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PRÉFACE
Lorsque nous retracions les souvenirs de nos pérégrinations dans la Tartane et le ThJbet, nous fûmes contraint d'interrompre notre récit aux frootiëres de l'empire chinois. Cependant nous manifestions, dans un post-scripttim, la volonté de compléter un jour le travail que les circonstances nous forçaient de laisser inachevé. Nous disions, en effet, n qu'il nous resterait encore à parler de <( nos relations avec les tribunaux et les mandarins n chinois, à jeter un coup d'œil sur les provinces (I que nous avions parcourues, et à les comparer « avec celles que nous avions eu occasion de « TÎsiter durant nos voyages antérieurs dans le n Céleste Empire. Cette lacune, ajoutions-nous, « nous essaierons de la remplir durant les heures de
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<i délassement que nous pourrons trouver au mi- « lieu des travaux du saint ministère... (1). »
L'occasion nous a semblé des plus favorables pour accomplir ce dessein, et, à défaut d'autre mérite, nos observations sur les Chinois auront, au moins, un caractère d'actualité, puisque nous les livrons au public au moment oîi la situation politique de ce grand peuple excite l'attention et l'intérêt de lous les esprits.
Voilà, en effet, que cet empire immense, qui, depuis tact' d'années, semblait se complaire dans une profonde indifférence politique, et que les manifestations belliqueuses de l'Angleterre avaient à peine ému, voilà que ce colosse a été brusquement ébranlé sur ses vieilles bases par une de ces commolions terribles qui passent rarement sans altérer les formes anciennes, et qui laissent après elles quelquefois des institutions meilleures, toujours des cadavres et des ruines.
Si les causes premières de l'insurrection chinoise sont à peu près complètement ignorées en Europe, on connaît, du moins généralement, ses causes occasionnelles. C'est d'abord un trait isolé
(1) Souvenirs d'un voyage dam la Tartarit et le Thitet, \ p. 513.
de brigandage; puis la réunion de quelques scélérats cherchant à résister à la répression des mandarins. On voit bientôt surgir une petite armée, recrutée dans la lie des populations, et qui peut donner de sérieuses inquiétudes au Tice-roj de la province de Kouang-si... Enfin le vulgaire capitaine de voleurs, devenu hier chef de bande, se proclame généraUssime, fait intervenir la politique et la religion dans sa révolte, appelle à lui les sociétés secrètes qui pullulent dans l'empire, se déclare le restaurateur de la nationalité chinoise contre l'usurpation de la race tarlare-manlchoue, prend le titre d'empereur, sous le nom fastueux de Tten-te, d Vertu céleste » , se dit frère cadet de Jésus-Christ..., et c'est ainsi qu'un empire de trois cents millions d'hommes est mis à deux doigts de sa perte, et menacé d'une dissolution prochaine.
On s'étonnera peut-être qu'une petite rébellion de bandits ait pu grandir ainsi peu à peu au point de devenir formidable, et de revêtir un caractère en quelque sorte national ; mais, pour qui connaît la Chine et son histoire, il n'y a là rien de bien surprenant. Ce pays a toujours été la terre classique des révolutions, et ses annales ne sont que
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le récit d'une longue suite de commotions populaires et de bouleversements politiques. Dans une période de temps donnée, depuis l'an 4^0, date de l'entrée des Francs dans les Gaulesjusqu'en 1644, où Louis XIV monta sur le trône de France, et oiï les Tartares s'établissaient à Pékin, dans cette période de douze cent vingt-quatre ans, la Chine a eu quinze changements de dynastie, et tous accompagaés d'effroyables guerres civiles.
Depuis l'envahissement de la Cbine, en 1644, par la race tartare-mantchoue, la nation paraissait, il est vrai, tout à fait indifférente à la situation politique du pays. L'amour du lucre et des jouissances matérielles semblait l'absorber exclusivement. Il y avait cependant, au milieu de ce peuple sceptique et cupide, un germe puissant et vivace, que le gouvememeat tartare ne put jamais extirper. L'empire était couvert de sociétés secrètes dont les affiliés voyaient avec impatience la domination mantchoue et Dourrissaient l'idée d'un renversement de dynastie pour arriver à un gouvernement national. Ces innombrables conspirateurs étaient tous des hommes prêts pour la lutte, déterminés ~à appuyer toute révolte, de quelque part qu'en vînt le signal, qu'elle fût
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l'œuvre d'un vice-roi mécontent ou d'un voleur de grand chemin. D'un autre côté, les agents du gouvernement ne contribuaient pas peu, par leur conduite envers le peuple, à provoquer le déchaînement de la tempête. Leurs exaction inouïes avaient comblé la mesure, et un grand nombre de Chinois, poussés les uns par l'indignatiou, les autres par la misère et le désespoir, sont allés grossir les bataillons insurgés, croyant trouver là une cbauce d'amélioration, certains qu'ils étaient de ne pouvoir être pressurés davantage sous un nouveau gouvernement, quelque mauvais qu'il fût d'ailleurs.
Il ne serait pas impossible qu'une autre cause, peu apparente il est vrai, mais pleine d'énergie, eût eu aussi quelque iDflueace sur l'explosion de l'iosnrrectioa chinoise : nous voulons parler de l'infiltration latente des idées européennes, vulgarisées dans les ports libres et sur la côte par le commerce des nations occidentales, et apportées au cœur même de l'empire et dans les provinces les plus reculées par les missionnaires. La foule, sans doute, se soucie fort peu de ce que peuvent faire ou penser les Européens, dont elle soupçonne à peine l'existence; cependant les gens in-
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struits, les lettrés se préoccupent beaucoup depuis quelque temps des peuples étrangers et cultivent avec succès la géographie. Souvent, dans nos voyages, nous avons eu occasion de rencontrer des mandarins qui avaient sur les choses de l'Europe des notions assez exacles. Ce sont ces savants qui donnent le ton à l'opinion et fixent le cours des idées, de sorte que le vulgaire peut parfaitement suivre l'impulsion d'une idée européenne sans savoir même ce que c'est que l'Europe.
Un des aspects les plus remarquables de l'insurrection, c'est le caractère religieux que ses chefs ont voulu lui imprimer presque dès l'origine. 11 n'est personne qui n'ait été frappé des doctrines nouvelles dont sont remplis les proclamations et les manifestes du prétendant et de ses généraux. L'unité de Dieu a été formulée nettement ; et puis, autour de ce dogme fondamental, sont venues se grouper une foule de notions empruntées de l'Ancien et du Nouveau Testament. On a déclaré la guerre presque en même temps et à l'idolâtrie et à la dynastie tartare; car, après avoir battu les troupes impériales et renversé l'autorité des mandarins, les insurgés ne manquaient jamais de détruire les pagodes et de massacrer les bonzes.
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Dès que ces faits sont parvenus à la connaissance de l'Europe, on s'est hâté d'annoncer de toutes parts que la nation chinoise allait enfin se décider à embrasser le christianisme, et la Société biblique a cru devoir revendiquer aussitôt le mérite et la gloire de cette merveilleuse conversion. D'abord nous ne croyons nullement au prétendu christianisme des insurgés; les sentiments religieux et mystiques qu'on trouve dans leurs manifestes ne nous ont jamais inspiré une grande confiance. En second lieu, il n'est nullement nécessaire d'avoir recours à la propagande protestante pour se rendre compte des idées plus ou moins chrétiennes qu'on a remarquées dans les proclamations des révolutionnaires chinois. Il existe dans toutes les provinces un nombre très considérable de musulmans avec leur Koran et leurs mosquées. Il est présumable que ces musulmans, qui déjà plusieurs fois ont tenté de renverser la dynastie tartare, et se sont toujours distingués par une violente opposition au gouvernement, se seront jetés avec ardeur dans les rangs de l'insurrection. Plusieurs d'entre eux ont dû devenir généraux et s'immiscer dans les conseils de Tien-te; dès lors il n'est pas surprenant de trouver dans les proclamations des insurgés le dogme de l'unité
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de Dieu, avec des idées bibliques bizarrement formulées. Depuis bien longtemps, d'ailleurs, les Chinois ont à leur portée une collection précieuse de livres de doctrine chrétienne, composés par les anciens missionnaires et qui, même au point de vue purement littéraire, sont très estimés dans l'empire. Ces livres sont répandus en grand nombre dans toutes les provinces, et il est naturel de penser que les novateurs chinois auront pH puiser à ces sources plus facilement que dans les Bibles prudemment déposées par les méthodistes sur les rivages de la mer.
Les croyances nouvelles proclamées par le gouvernement insurrectionnel, bien qu'elles soient encore vagues et mal définies, sont toutefois, il faut le reconnattre, un progrès réel, un pas immense fait dans la voie qui conduit à la vérité. Cette initiation de la Chine à des idées si opposées au scepticisme des masses et à leurs grossières tendances, est peut-être un symptôme de la marche mystérieuse des peuples vers cette grande unité dont parle le comte de Maistre, et que, suivant l'eipression qu'il emprunte aux livres sacrés, nous devons « saluer de loin (1) » ; mais, pour le moment, il
(1) Sob'éet'de Samt-Pilersbourg, premier entretien.
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nous parait difficile de voir dans le chef de l'insurrection autre chose qu'une sorte de Mahomet chinois, cherchant h fonder sa paissance par le fer et par le feu, et criant à ses fanatiques partisans : 11 n'y a pas d'autre Dieu que Dieu, et Tiente est le frère cadet de Jésus-Christ.
Maintenant, qu'adviendra-t-il de l'insurrection chinoise ? Les novateurs parviendront-ils à leurs fins, c'est-à-dire à constituer une nouvelle dynastie et un nouveau culte en harmonie avec leurs récentes croyances; ou bien le Fils du Ciel (1) aura-t-il assez de puissance pour raffermir son trône ébranlé ? Les derniers éTénements sont encore trop peu connus et ne nous paraissent pas, d'ailleurs, assez décisifs pour que nous puissions d'ores et déjà rechercher quelle sera l'issue probable de la lutte.
Malgré cette impossibilité d'anticiper sur l'avenir, des Journahstes d'Europe ont émis l'opinion que, la dynastie tartare une fois renversée, le système chinois serait reconstitué, et que la nation rentrerait ainsi dans ses voies traditionnelles. Il nous semble que c'est là une erreur; ce qu'on appelle système chinois n'existe pas, à
'1) Tilre gae sa donne l'empsrsur de la Chine.
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proprement parler ; car cette expression, dans le sens où nous venons de l'employer, ne peut être comprise que comme étant en opposition avec celle de système tartare. Or, il n'y a pas, il n'y a jamais eu de système tartare. La race mantchoue a pu, il est vrai, imposer son joug à la Chioe; mais son influence a été nulle sur l'esprit chinois. C'est tout au plus s'il lui a été possible d'introduire quelques légères modiflcatioos dans le costume national et de forcer le peuple conquis à se raser la tête et à porter la queue ; voilà tout le système tartare. Après la conquête comme avant, la nation chinoise a toujours été régie par les mêmes institutions ; elle est toujours demeurée fidèle aux traditions de ses ancêtres; bien mieux, elle a, en quelque série, absorbé en elle-même la race tartare, elle lui a imposé sa civilisation et ses mœurs ; elle a même réussi à éteindre presque la langue mantchoue et à la remplacer par la sienne. Enfin elle a su annuler son action dans l'empire en accaparant la plupart des fonctions qui servent ' plus particulièrement d'intermédiaire entre le gouvernant et les gouvernés. Presque tous les emplois, en efl'et, si nous en exceptons les charges militaires et les hautes dignités de l'Ëtat, sont
u3i.z.iit>,Coogle
devenus l'apanage à peu près exclusif des Chinois, qui possédaient plus généralement que les Tartares les connaissances spéciales nécessaires pour les remplir. Quant aux Tartares, isolés et perdus au milieu de l'immensité de l'empire, ils ont toujours conservé le privilège de veiller à la sûreté des frontières, d'occuper les places fortes et de monter la garde à la porte du palais impérial.
Il n'est pas du tout surprenant que le système chinois ait résisté à l'invasion mantchoue, et n'ait pas été le moins du monde altéré par l'avènement d'une dynastie étrangère. Il en est bien autrement en Chine qu'en Europe. Les bouleversements politiques et les révolutions sans nombre dont ce pays a été le théâtre n'ont rien détruit, et la raison en est shnple. Un des traits distinctifs du caractère chinois, c'est une vénération profonde et un respect en quelque sorte religieux pour les choses anciennes et les vieilles institutions. Après chaque révolution, ce peuple extraordinaire s'est appliqué à refaire le passé et à recueillir les traditions antiques, afin de ne pas s'écarter des rites établis par les ancêtres. Voilà pourquoi le système chinois est toujours resté ce qu'il était ; voilà aussi un des
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motifs qui permettent d'expliquer comment ce peuple, arrivé si vite à uo degré remarquable de civilisation, est demeuré stationnaire et n'a pas fait de progrès depuis des siècles.
Peut-on cependant espérer que la nouvelle insurrection apportera quelque modification au système chinois? Il est tout au moins permis d'en douter. Il est même probable que les dispositions peu sympathiques de la Chine à l'égard des peuples de rOccidenl resteront ce qu'elles ont toujours été. La Chine est loin d'être ouverte, et, quoi qu'on en ait dit, nous pensons que nos missioDs n'ont rien de bon à espérer. 11 ne faut pas l'oublier, en effet, le christianisme n'est nullement engagé dans la crise qui travaille cet empire; les chrétiens, trop prudents et trop sages pour arborer un drapeau politique, trop peu nombreux, d'ailleurs, pour exercer une influence sensible sur les affaires du pays, sont restés neutres. A ce titre, ils sont devenus également suspects aux deux partis, et nous craignons bien qu'un jour le vainqueur, quel qu'il soit, ne les punisse de la résistance du vaincu. Si le gouvernement tartare triomphe de l'insurrection qui, déjà plus d'une fois, a arboré lacroix sur ses étendards, il sévira sans pitié
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contre les chrétiens, et cette longue lutte n'aura servi qu'à redoubler ses soupçons et sa colère ; si, au contraire, Tien-te l'emporte et parvient à chasser les anciens conquérants de la Chine, comme il a la prétention de fonder non seulement une dynastie, mais encore un nouveau culte, il brisera, dans l'enivrement de la victoire, tous les obstacles qui s'opposeront à ses projets. Ainsi, la fin de la guerre civile sera peut-être le signal d'une grande persécution. Ces terribles épreuves ne doivent pas, sans doute, nous faire désespérer de l'avenir du christianisme en Chine; nous savons que Dieu mène les nations à son gré, qu'il sait, quand il lui plaît, tirer le bien du mal, et que souvent, lorsque les hommes pensent que tout est perdu, c'est alors que tout est sauvé.
En effet, malgré le culte voué par les Chinois à tout ce qui touche à leurs vieilles institutions, si les circonstances forçaient, plus tard, l'élément européen à sortir de sa neutralité et à s'immiscer un jour dans les affaires du Céleste Empire, cette intervention serait probablement la source de changements notables et conduirait peu à peu la Chine à une transformation complète. Peut-être même, et en écartant l'hypothèse d'une intervention,
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les idées nouvelles apportées par les révolutionnaires chinois devienâront-elles assez vivaces pour exercer sur les destinées de l'empire une influence considérable. Alors la Chine régénérée prendrait une physionomie nouvelle, et qui sait si elle ne finirait pas par se mettre au niveau des grandes nations de l'Occident?
Ces prévisions, tout iucertaiues qu'elles sont, nous ont eucouragé dans notre travail. Au moment, en effet, où la dynastie tarlare-manlchoue menace de sombrer, alors que la Chine parait être à la veille d'une transformation politique et sociale, nous avons pensé qu'il ne serait pas inutile de dire tout ce que nous savons sur ce grand empire. S'il doit complètement changer de face, au moins aurons-nous peut-être contribué à conserver une empreinte de son passé et à sauver de l'oubli ses vieux rites qui l'ont rendu, même de nos jours, incompréhensible à l'Europe. Pendant que l'insurrection travaiUait à démolir, nous cherchions à construire ; et, si nous sommes parvenu à donner une idée exacte de la société chinoise, telle qu'elle s'est montrée à nous pendant nos longs voyages, notre but sera atteint et nous n'aurons plus qu'à dire comme
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les anciens auteurs : Soli Deo konos et gloria.
Dans nos Souvenirs d'un voyage, nous avons déjà raconté nos courses à travers les déserts de la Tartarie, les incidents de notre séjour au Thibet, séjour abrégé parle mauvais vouloir de la politique chinoise, et enfin notre retour en Chine, sous la conduite d'une escorte de maudarins. Nous allons maintenant reprendre notre récit oît nous l'avons laissé, c'est-à-dire au moment oiï, venant de franchir les frontières de la Chine, nous étions dirigés par nos conducteurs vers la capitale du Sse-Tchouen, pour y être mis en jugement.
Cette seconde partie de nos voyages roulera exclusivement sur la Chine, et nous essayerons de détruire, autant que possible, les idées erronées et absurdes qai ont couru de tout temps sur le peuple chinois. Les efforts que de savants orientaUstes, et principalement M. Abel Rémusat, ont tentés pour rectifier l'opinion des Européens à l'égard des Chinois, ne paraissent pas avoir eu tout le succès qu'ils méritaient ; car, à chaque instant, on est exposé à entendre ou à lire les choses les plus contradictoires touchant ce peuple remarquable. La cause de ces erreurs n'est pas difficile à trouver, et on doit la chercher dans les
relations publiées, à diverses époques, par ceux qui ont pénétré en Chine, et dans celles surtout écrites par des personnes qui o'y ont jamais mis ]e pied.
Lorsque, au seizième siècle, des missionnaires catholiques .vinrent apporter l'Évangile à ces peuples innombrables dont la réunion forme l'empire chinois, le spectacle qui s'offrit à leurs yeux était bien fait pour les frapper d'étonnement, et même d'admiratiou. L'Europe, qu'ils venaient de quitter, était livrée à tous les tiraillements de l'anarchie politique et intellectuelle. Les arts, l'industrie, le commerce, l'aspect général des villes et de leurs populations, tout cela n'était pas .'alors ce que nous le voyons aujourd'hui. L'Occident n'était pas encore lancé dans les progrès de sa civilisation matérielle.
La Chine, au contraire, était, en quelque sorte, à l'apogée de sa prospérité. Les institutions politiques et civiles fonctionnaient avec une admirable régularité. L'empereur et ses mandarins étaient véritablement les P^re f^ mère{i) du peuple, et partout, chez les grands comme chez les petits,
(1) Titre par lequel sont désignés, en Chine, les représentants do
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les lois étaient fidèlement observées. Cet immense empire avait de quoi frapper l'imagina- (ion, avec sa nombreuse population, si intelligente et si policée, avec ses campagnes habilement cultivées, ses grandes villes, ses fleuves magnifiques, son beau système de canalisation, tout cet ensemble enfin de civilisation et de prospérité. La comparaison n'était certes pas à l'avantage de l'Europe ; aussi les missionnaires furentils portés à tout admirer dans leur nouvelle patrie d'adoption. Ils ne virent pas toujours le mal, s'exagérèrent souvent le bien, et publièrent de bonne foi des relations qu'à leur insu, sans doute, ils embellissaient un peu trop.
Les missionnaires modernes sont peut-être tombésdans l'excès contraire; l'Europe aujourd'hui ne cesse de marcher de progrès en progrès, et chaque jour une nouvelle découverte est signalée à l'attention des esprits. La Chine, au contraire, est en décadence, les vices qui déformaient ses antiques institutions ont grandi, et ce qu'il pouvait y avoir de bien a presque entièrement disparu. Aussi les missionnaires, partis pleins d'illusions et d'idées magnifiques sur la splendeur de la civihsation chinoise, ont-ils éprouvé, dans ces derniers temps, en
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trouvant ce pays livré au désordre et à la misère, des sentiments bieo différents de ceux qui animèrent leurs prédécesseurs il y a trois siècles. Sous l'empire de ces sentiments, ils ont publié des relations où la Chine est représentée sous des couleurs peu riantes. Ils ont, sans le vouloir, exagéré le mal, comme leurs devanciers avaient exagéré le bien, et cette différence dans les appréciations a produit des récits contradictoires, qui n'étalent pas de nature à jeter un grand jour sur ta société chinoise. Pour augmenter la confusion, il était juste que les touristes fournissent leur contingent, et certes ils n'y ont pas manqué.
11 est peu de voyageurs, attirés par la curiosité ou l'intérêt, soit à Macao, soit sur quelque autre point du littoral chinois, qui n'aient éprouvé le besoin de faire savoir au monde, du moins par la voix des journaux, qu'ils avaient visité l'empire céleste. Quoiqu'ils n'aient presque rien vu, cela ne les a pas empêchés d'écrire beaucoup et de s'appliquer à dénigrer les Chinois, par la raison toute simple que les missionnaires en avaient autrefois fait l'éloge. Le plus souvent, ils se sont inspirés, dans leurs écrits, de quelques relations d'ambassades, qui, malheureusement, jouissent encore
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d'une certaine autorité, quoique M. Abel Rémusat ait essayé plus d'une fois de les réduire à leur juste valeur. «Les idées défavorables aux Chinois, a dit cet impartial et habile critique, ne sont pas « nouvelles, mais elles se sont répandues et accré- « ditées assez .nouvellement. Elles sont dues, en « partie, aux auteurs qui ont écrit la relation de « l'ambassade hollandaise, et des deux ambassades « anglaises. Les missionnaires avaient tant vanté « les mœurs et la pohce chinoises, que, pour dire a du neuf en ce genre, il fallait nécessairement « prendre le contre-pied. Il y avait, d'ailleurs, beau- «ooup de gens disposés à croire que les religieux «avaient cédé, en écrivant, aux préjugés de leur « état et aux intérêts de leur entreprise. Des «observateurs laïques sont bien moins suspects « aux yeux de ceux pour qui des missionnaires «sont à peine des voyageurs. Comment, en effet, 'I un homme qui n'est ni jésuite, ni dominicain, « pourrait-il manquer d'être un modèle d'exacti- « tude et d'impartialité?
« Cependant, si l'on veut y prendre garde, ces «voyageurs, sur lesquels on fait tant de fond, n'ont « pas à notre confiance autant de titres qu'on pouru rait croire. Aucun d'eux n'a su la langue du
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« pays, tandis que des jésuites ont écrit en chinois <i de manière à égaler les meilleurs lettrés ; aucun « d'eui n'a vu les Chinois autrement qu'en cérén monie, dans des yisites d'étiquette ou des festins « réglés par les rites, tandis que les missionnaires « pénétraient et étaient répandus partout, depuis « la cour impériale Jusqu'aux derniers villages des «provinces les plus éloignées. Ces voyageurs n'ont « pas laissé de parler tous fort bien des produc- « tiousdupays, des mœurs des habitants, du génie « du gouvernement ; c'est qu'ils avaient tous sons « les yeux, en faisant la relation de leurs Toya- « ges, la collection des Lettres éditantes, la comnpilation de Duhalde et les Mémoires des mis- « sionnaires. Aussi ne trouve-t-on pas, chez les <( uns, une notion de quelque importance qui ait «échappé aux autres; ils ont copié fidèlement, et « c'est ce qu'ils pouvaient faire de mieux. Qu'aua raient pu dire, à leur place, les hommes même « les plus habiles ? La situation des voyageurs n'est «pas brillante à la Chine; on les emprisonne, «à leur départ de Canton, dans des barques fer- « mées; on les garde à vue dans toute leur roule « sur le grand canal ; on les met aux arrêts for- « ces aussitôt après leur arrivée à Pékin ; ou les
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« renvoie en toute hâte après quatre ou cinq iater- « rogatoires et deux ou trois réceptions officielles* « Tenus, en quelque sorte, au secret pendant tout (i leur séjour, e( sans communication avec l'exté- « rieur, ils ne peuvent nous décrire, avec quelque « connaissauce de cause, que la haie de soldats qui c< les escorte, les chants des rameurs qui les ao- « compagnent, les formalités employées par les «inspecteurs qui les examinent, elles évolutions «des grands qui se soot prosternés avec eux de- « vant le Fils du Ciel. Va de ces voyageurs a tracé, « avec autant de naïveté que de précision, l'his- « loire de tous en trois mots : Ils entrent à Pékin «comme des meudiants, y séjournent comme « des prisonniers, et eu sont chassés comme des «voleurs {!).
«Ce genre de réception, conforme aux lois de M l'empire, explique assez bien les préventions « que les faiseurs de relations ont laissées per- «cer pour la plupart. Ils ont trouvé à la Chine '< peu d'agrément et de liberté, des usages gô- « nants, des meubles peu commodes, des mets «qui n'étaient point de leur goût. Une mau- «vaise cuisine et un mauvais gtte laissent des
(0 Mélanges posthumes, p. 336.
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« souvenirs dans l'esprit le plus impartial (1). », Ce n'est pas assurément en parcourant le pays de cette manière, ou en séjournant quelque temps dans un port à moitié ewopéenmsé, que l'on peut arriver à coonattre la société chinoise. Pour cela, il faut s'être, en quelque sorte, identifié avec la vie des Chinois, s'être fait Chinois soi-même et l'être demeuré longtemps. C'est ce que nous avons fait pendant quatorze ans, et par là peut-être sommesnous en mesure de parler avec exactitude d'nn empire que nous avions adopté comme une seconde patrie, et sur le sol duquel nous étions entré sans esprit de retour. Les circonstances nous ont, en outre, beaucoup favorisé dans nos observations ; car il nous a été donné de parcourir plusieurs fois les diverses provinces de l'empire et de les comparer entre elles, et surtout d'être initié aux habitudes de la haute société chinoise, an milieu de laquelle nous avons constamment vécu depuis les frontières du Thibet jusqu'à Canton.
Ceux qui liront notre voyage en Chine ne doivent pas s'attendre à trouver dans notre narration un grand nombre de ces détails édifiants, si pleins
(1) Relation de rambaasade de lord Macartney, par Andenoa, trad. rran;., t.U, p. 16.
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de charmes pour les âmes croyantes et pieuses, et qu'oD serait pQut-être ea droit de rechercher dans des pages écrites par un missionnaire. Nous avons eu l'intention de nous adresser à tous les lecteurs, de faire connaître la Chine et non pas de retracer exclusivement les faits qui concernent nos missions ; c'est dans les Annales de la Propagation de la foi qu'on doit lire ces relations intéressantes, ji'éritables bulletins de l'Église militante, où sont consignés tour à tour les actes des apôtres, les vertus des néophytes et les combats des martyrs. Pour nous, notre but s'est borné à donner une esquisse du théâtre de celte guerre toute pacifique et à faire connaître les populations que l'Église de Dieu veut soumettre à son empire et faire entrer dans son obéissance. Par là il sera plus facile ensuite, nous l'espérons, de comprendre ces longues luttes du christianisme en Chine et d'apprécier ses victoires.
Encore un mot. On trouvera dans notre récit beaucoup de choses qui paraîtront peut-être invraisemblables, surtout si l'on veut s'en rendre compte à t'aide des idées européennes, et sans se placer, qu'on nous permette cette expression, au point de vue chinois. Cependant nous aimons à
penser qu'on voadra bien avoir coofiaDce en notre sincérité, et nous dispenser d'employer, eo ce moment, le langage que le célèbre Marco-Polo crut devoir adresser à ses lecteurs, en commençant son iotéressante relation: «i... et por ce metreronles « chouses veue por veue, et l'entandue por entan- « due, porce que notre livre soit droit et vertatles « sanz nulle mensonge ; et chascun que cest livre « liroie ou boiront, le doient croire, porce que toutes « sunt cbouses vertables (1). u
{i) Recueil des voyages de la SocUlé de géographie. Voyage de Marco-Polo, t. I, p. 3.
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Organisation du départ. — Nouveau costume, — Départ de Ta-taienlon. — Deruiers adieux de l'escorte tliJbétaiiie. — Aspect de la route.
— Pont suspendu sur la rivière Lou. — Famille de notre conducteur. — Porteurs de palajiquin. — Longues caravnneB de portefaiï.
— Grande émeute à notre sujet dans la ville de Ya-tcheou. i- Le pays prend dâlinitîvement le caractère chinois — Arcs de triompho et monuments érigés ou i'iionneur des vierges et des veuves. — Palais communaux pour les grands mandarins en voyage. — bécouvene d'une famille chrétienne. — AristocraUe de Khioung-tcheou, — Ijitroduction et ravages de l'opium en Chine. — HagniHqu'e monastère de bonzes. — Entrevue avec un chrétien de la capitale du Ssetcliouen. — Arrivée à Tching-tou-fou.
Deux ans s'étaient écoulés depuis que nous avions fait nos adieux: aux chrotiens de la Tallée des E^ux noires, A part quelques mois de séjour dans la lamaserie de Kounboum et au spin de la capitale du bouddliisme, nous avions été perpétuellement en course parmi les vastes déserts de la Tartane et les hautes montagnes du Thibet. Deux années d'inexprimables fatigues n'étaient pas encore assez, et nous étions loin d'être au bout de nos souffrances. Avant de retrouver un pende repos, nous devions franchir les frontières de àaChine, et traverser cetimmense empire d'occidenten
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orient. Autrefois, lors de notre première entrée dans le» missions, nous l'avions déjà parcouru dans toute sa longueur, du sud au Dord, mais furtivement, en cachette^ choisissant parfois les ténèbres et les sentiers détournés, voyageant enfin un peu à la façon des ballots decontrebande. Actuellemeat, notre position n'était plus la même. Nous allions marcher à découvert, au grand jour et sur le beau milieu des routes impériales. Ces mandarins dont jadis la seule vue nous doniiaitlefris- 80Q,etqui nous eussent torturés avec un bonheur infini, si nous fussions tombés entre leurs mains, allaient subir le désagrément de nous faire cortège et de nous combler de politesses et d'honneurs tout le long de la route. Nous allions donc entrer en Chine et cheminer au milieu d'une civilisation qui ressemble fort peu, il est vrai, à celle de l'Europe, mais qui, cependant, n'en est pas moins complète en son genre. Le climat, d'ailleurs, ne serait plus le même, et les "voies de communication vaudraientmieux que celles de la Tar tarie et duThibet: ainsi plus de crainte de laneige, des gouffres, des précipices, des bêtes féroces et des brigands du désert. Une immense population , des vivres en abondance et d'une riche variété, des campagnes magniSqucs, des habitations d'un luxe agréable, quoique souvent bizarre, voilà ce que nous devions rencontrer durant le cours de cette nouvelle et longue étape. Cependant nous connaissions troplesCbinoispour être rassurés et nous trouver com-> plétemcnt à l'aise dans ce changement de position. Kichan (1) avait bien donné l'ordre de nous traiter avec
(1) Ambassadeur chinois àLlia-ssa. {Xo'ut dos Sowienirs d'un voyage.
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bienveillance ; mais, en définitive, nous étions abandonnés, sans défense, à la merci des mandarins. Après avoir échappe aux mille dangers des contrées sauvages que nous venions de traverser, rien ne pouvait nous donner l'assurance que nous oe péririons pas de faim et de misère au sein de l'abondance et de la civilisation. Nous étions convaincus que notre sort dépendrait de l'attitude que nous saurions prendre dès le commencement.
Nous l'avons déjà fait observer ailleurs, les Chinois, et surtout leurs mandarins, sont forts avec les faibles et faibles avec les forts. Dominer et écraser ce qui les entoure, voilà leur but, et, pour y parvenir, ils savent trouver dans la finesse et l'élasticité de leur caractère des ressources inépuisables. Si on a le malheur de leur laisser prendre une fois le dessus, on est perdu sans ressources ; on est toutde suite opprimé, et bientôt victime. Quand, au contraire, on a pu réussir à les dominer eux-mêmes, on est sur de les trouver dociles et malléables comme des enfants. Il est facile alors de les plier et de les façonner à volonté ; mais on doit bien se garderd'avoiraveceux un seul moment de faiblesse, il fautles tenir toujours avecunemaindefer. Les mandarins chinois ressemblent beaucoup à leurs longs bambous ; une fois qu'on est parvenu à leur saisir la tète et à les courber, ils restent là; pourpeuqu'on lâche prise, ils se redressent à l'instant avec impétuosité. C'était doocune lutte que nousdevions entreprendre, une lutte incessante et de tous les jours, depuis Ta-isiep-lou jusqu'à Canton. Il n'y avait pas de milieu, ou subir leur volonté, ou leur imposer k nôtre. Nous adoptâmes ré-
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solûmenlce dernier parti, parce que nous n'étions pas du tout résignés à roir notre long pèlerinage aboutir, sans profit, h une fosse derrière les remparts de quelque ville chinoise (1). Évidemment ce n'eût pas été là le martyre après lequel soupirent les missionnaires.
En premier lieu nous eûmes à soutenirde longues et vives discussions avec le principal mandarin de Tatsien-lou (2), qui ne voulait pas consentir à nous faire contiouer notre route en palanquin. Il dut pourtant en passer par là, car nousne pouvions pas même supporter l'idée d'allerencore à cheval. Depuis deuxans nos jambes avaient enfourché tant de chevaux de tout âge, de tonte grandeur, de toute couleur et de toute qualité, qu'elles aspiraient irrésistiblement à s'étendre en paix dans un palanquin. Cela leur fut accordé, grâce à la persévérance et à l'énergie de nos réclamations.
Après ce premier triomphe, il fallut nous insurger contre les décrets du tribunal des rîtes, au sujet du
(1) Nos craintes n'étaient nuiicment cliinicnques. A notre arriiéR i MaOO, nous apprimes qu'un laiariste français, M. Carayoo, avait été reconnu et arrêté dans nne de nos missions du nord. D'après Ipb décret» obtenus par M. Lagrénée, on ne pouvait plus juger el mettre i mort les mission uairas, coranic cela so pratiquait auparavant; on devait les reconduire honorablement jusqu'il Macao. H. Carayon Ait doiir reconduit, mais enchaîné aiec des mairaiienrs, et si maltraité le long de la route, si accablé d'outrages et d'avanies qu'il en est mort peu dr lemps après. Un autre missionnaire italien, reconduit de la même manière, se vit reCuBer, pendant la route, ta ucurriture nécessaire, et mourut d'inanition le jour même de son arrivée k Canton. Il serait trop long de citer tous las missionnaires qui, tout récemment, ont été victimes de la malice des Chinois. En 1851, M. Vacher, «les Hissions étrangères, Tut arrêté dans la province de Yun-naji et jeté en prison, où, peu de &mps après, on l'otoufla.
(î) Première ville de la frontière chinoise qu'on rencontre en venant (lu 'Thibet. (Voir nos Souvenirs d'un voyage, t. II, p. hU.)
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nouveau costume que nous voulions adopter. Nous nous étions dit : Dans tous les pays du monde, et surtout en Chine, l'iiabitjoiie, parmi les hommes, un rôle très-important. Puisqu'il nous est nécessaire d'inspirer aux Chinois une crainte salutaire, il n'estpasindifTérent de nous habiller d'une façon plutôt que d'une autre. Nous jetâmes donc décote notre costumedu Thibet, les chaussures bigarrées, l'effroyable casque en peau de loupet les longues tuniques en pelleterie qui exhalaient une forte odeur de bœuf ou de mouton . Un habile tailleur nous confectionna une belle robe bleu de ciel, d'après la mode la plus récente dePéking. Nouschaus- ' Siimes de magnifiques bottes en satin noir, illustrées de hautes semellesd'uneéblouissanteblancheur.Jusque-ià tes rites n'avaient pas d'objections à faire ; mais, quand on nous vit nous ceindre les reins d'une large ceinture rouge, puis couvrir notre tôle rasée avec une calotte jaune enrichie de broderies, et du sommet de laquelle pendaient de longs épis de soie rouge, il y eut autour de Qousun frémissementgénéral, et l'émotion, comme un courant électrique, gagna subitement les mandarins civils et militaires de la ville. On nous cria de toute pari que la ceinture rouge et le bonnet jaune étaient les attributs des membres de la famille impériale ; qu'ils, étaient interdits au peuple, sous peine d'exil à perpétuité ; que le tribunal des rites était inflexible sur ce point ; qu'il fallait donc sur-le-champ réformernotre toilette et nous costumer selon les lois. Nous alléguâmes qu'étant étrangers, voyageant comme tels et par ordre de l'autorité, nous n'étions nullement tenus de nous conformer au rituel de l'empire ; que nous avions le
Dg.l.z«lt,,CoOgle
6 L'EUPIHE CHINOIS.
droit de nous habiller seloB la mélhode de notre pays , méthode qui laissait tout le monde libre de choisir, à sa fanlaisie, la forme et la couleur des vêtements. On insista; on se mit en colère', on entra en fureur.... Nous demeurâmes calmes etimpassibles, mais affirmant toujours que nous ne ferions jamais un pas sans ceinture rouge et calotte jaune. Nous fûmes fermes, et les mandarins plièrent.... Cela devait être.
Le mandarin militaire, d'origine musulmane (I). que nous avions recruté à Ly-tang après le décès du paurre Paciûcateur des royaumes, dut nous escorter jusqu'à Tching-tou-fou, capitale de la province du Sse-tchouen. 11 avait bien été convenu que sa mission se terminerait à la frontière ; mais les mandarins de Ta-tsien-lou nous trouvèrent d'un naturel si revèche que tous déclinèrent l'honneur de conduire la caravane. Le musulman ne montrait pas non plus un grand empressement ; il avait un peu peur de nous ; cependant il sut, eu vrai disciple de Mahomet, subir sadeslince et se dire avec résignation : C'était écrit.
Enfin , nous quittâmes Ta-tsien-lou à la grande satisfaction des mandarins du lieu qui avaient désespéré de nous plier à leurs idées de civilisation. Nous conservâmes la même escouade chinoise que nous avions prise à Lha-ssa.On se contenta seutentent de la renforcer par quelques jeunes soldats de la province, commandés par tin long et maigre caporal, qui, la robe retroussée jusqu'aux reins, les jambes nues, un gros parapluie d'une main et un éventail de l'autre, s'en allait d'une façon
(I) Voir nos Souvenir* d'ua voyage, t. U, p. &ll et 513.
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très- peu guerrière. Pour nous, commodément enfoncés dans nos chers palanquins, nousétions rapidement emportés par quatre vigoureux Chinois parmi les rochers, îeshourbierset les excavations de laroute. Bientôt nous laissâmes derrière nouslesgensde l'escorte, incapables de lutterde vitesseavec nos agiles etintrépîdes porteurs. Après cinq Us (1) de marche, on s'arrêta. Les Chinois déposèrent les palanquins, et l'un deux nous invita â en sortir. Sa parole, pleine d'urbanité, fut accompagnée d'un petit sourire où paraissait se cacher un peu de mystère. Aussitôt que nous eûmes quitté nos waggons chinois, nous fùmesbien agréablement surpris de trouver, derrière une colline rocheuse, le lama Dchiamdchang(2) avec sa petite troupe thihctaine. Ces braves geas étaient venus nous attendresur notre passage, pour nous faire leurs derniers adieux à la manière de leur pays. Ils avaient préparé sur le gazon, à côté d'un massif de grands arbres, unecoUation composée de pâtisseries chinoises, d'une compote de jujubes et d'abricots de Ladak et d'une grandejarre de vin de riz. Nous nous assîmes à la ronde et nous fîmes, tous ensemble, une petite fêle où un peu de joie se trouvait mêléeàbeaucoup de tristesse. Nous étions heureux de nous trouver réunis encore une fois ; mais la pensée que nous allions bientôt nous séparer, et peut-être pour toujours, remplissait nos cœurs d'amertume. L'escorte, que nous avionslaissée en arrière, nous atteignit, et il fallut se re-
(I) Le 11 chinois est, un dixième do iiotra lieue.
(7) C.licrde l'oscorM iliibiuinc qui nous avait accompagnés depuis Lha-ssa Jusqu'aux irontières de Chine. (Voir nos Souvenirs d'un vojiagt, t. Il, p. AOJ.)
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mettre en route. Nous distribuâmesù Dosportearsune bonne rasade de vin chiuois.et, après avoir souhaité un heureux retourànos chers Thibétains et leurayoirdit: Au revoir! nous rentrâmes dans nos palanquins. '
Au revoir ! Ces paroles si pleines de consolatioD et qui sèchent tant de larmes quand onquitte un aniî, que de fois nous les avons prononcées avec la ferme espé- . rance qu'un jour nous nous retrouverions auprès de ceux à qui nous les adressions ! Que de fois en Chine, enTartarie,au Thibet, en Egypte, en Palestine, avonsnous dità revoira des amis que nous ne verrons plus !... Dieu nous cache notre avenir; il ne veut pas que nous sachions les desseins qu'il a sur nous, et il nous traite encore en cela avec une bonté infinie, car il est des séparations qui nous tueraient, si nous pouvions prévoir que nous disons adieu pour toujours. Ces Thibétains auxquels nous étions attachés par tant de liens, nous ne les verrons plus. Cependant il restera toujours à notre douleur une grande consolation : nous pourrons prier le Seigneur pour ces intéressantes populations et former les vœux les plus ardents pour que les missionnaires chaînés de les évangéliser puissent parvenir jusqu'à elles et les faire passer des ténèbres et des glaces du bouddhisme aux clartés et à la chaleur vivifiante de la foi chrétieDoe.
La routequenous suivions depuis Ta-tsien-lou allant toujours en pente, nous nous trouvâmes bientôt dans une profonde et étroite vallée arrosée par un limpide ruisseau aux rives ombragées de saules et de touffes de bambous. Des deux côtés s'élevaient presque perpendiculairement de hautes et majestueuses montagnes
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ornées de grands arbres, de lianes et d'une inépuisable variété de plantes et de fleurs. Nos yeux s'enivraient de cette belle verdure émaillée des plus vives couleurs, et toutes les puissances de notre âme étaient dans le ravissement. Notre être tout entier se dilatait au milieu de ces riches épanouissements de la nature ; des larmes de bonheur mouillaient nos paupières pendant que nous aspirions par tous les pores les tiëdes effluves de la végétation et les parfums de l'air. Il faut avoir vécu pendant deux années entières au milieu des glaces et des frimas, dans des déserts sablonneux et parmi de sombres et arides montagnes pour sentir les beautés merveilleuses et les charmes enivrants d£3 plantes et des fleurs. Lorsque, pendant si longtemps, les yeux n'ont pu se reposer que sur la triste et monotone blancheur de la neige, on contemple avec extase les magnétiques attraits de la verdure.
Le chemin suivait ordinairement le cours de l'eau. Souvent nous passionsd'une rive à l'autre, tantôt sur de petits pontsde boisrccouvertsde gazon et tantôt sur de grosses pierres jetées au milieudu ruisseau. Mais rien n'était capable de ralentir la marche de nos porteurs ; ils allaient toujours avec la même rapidité, franchissant, pleins de courage et d'agilité, lous les obstacles qui se rencontraient sur leur passage. Quelquefois ils faisaient une petite halte pour se délasser un peu, essuyer leur sueur et fumer la pipe; puis ils reprenaient leur marche avec une ardeur nouvelle. L'étroite vallée que noussuivions était peu fréquentée. Nous rencontrions seulement, de temps en temps, quelques bandes de voyayeurs, parmi lesquels il nous était
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facile de distinguer le vigoureux et énergique barbare Thîbétain du civilisé Chi Dois, à la face siblèineet 8i rusée. De toute part on voyait des troupes de chèvres et de bœufs à long poil brouter les pâturages de la montagne, pendant que de nombreux oiseaux chantaient ef folâtraient parmi les branches des arbres.
Nous passâmes la première nuit dans une hôtellerie bien modeste et très mal approvisionnée. Cependant, comme tes habitations que nous avions rencontrées dans le Thibet ne nous avaient donné aucune habitude de luxe, nous y trouvâmes tout à souhait. Les misères de tout genre que nous avions si longtemps endurées nous avaient merveilleusement disposés à trouver tolérables toutes les épreuves de la vie.
Le lendemain la route devînt plus sauvage et plus périlleuse à mesure que nous avancions. La vallée serétrécissaitdepiusen plus, et nous rencontrions fréquemment devant nous d'énormes rochers et de grands arbres tombés de la crête des montagnes. Bientôt le ruisseau, quilaveille n'avait cessé de nous accompagner commeunamiSdèle, s'éloigna de nous iasensiblements et finit pardisparaitredansune gorge profonde.Un torrent, que nous entendions gronder depuis longtemps et par intervalles, avec un bruit sourd semblable aux lointains roulements du tonnerre, déboucha brusquement de derrière une montagne, et s'en alla tout furieux à travers lesrochers. Nons le suivîmes longtemps danssa course vagabonde. On le voyait descendre en bruyantes cascades, le long du granit, ou, semblable à un gigantesque serpent, traîner ses eaux verdâtres dans de sombresenfoncements.Cettesecoudejournée de marche ne
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nous offrit pas, comme la précédente, les attraits paisibles et gracieux de montagnes recouvertes d'arbres et de fleurs. Cependant ces âpres et sauvages grandeurs de la nature n'étaient pas non plus sans charmes. Nous quittâmes enfin ces défilés scabreux ; et, après avoirtraversé une large vallée nommée Hoangtsao-ping (plaine aux herbes jaunes), où l'on remarque une grande variété de culture et de végétation, nous arrivâmes au célèbre pont Lou-ting-khiao, que oous dûmes traverser à pied et à pas lents.
Le pont Lou-ting-khiao fut construit eh 170L Sa longueur est de trente-deux toises et sa largeur de dis piedsseulement. Use compose de neuf énormes chaînes de fer, fortement tendues d'une rive à l'autre, sur lesquelles sont posées des planches transversales, mobiles, mais assez bien ajustées. La rivière Lou, sur laquelle est suspendu le Ix)u-ting-khiao, coule avec une si grande rapidité qu'il a toujours été impossible d'y construire un pont d'un autre genre. Les deux rives sont extrêmement élevées ; aussi, quand on es^ au milieu du pont, si on regarde de cette hauteur les eaux <lu fleuve qui fuient avec la vitesse d'une flèche, il est prudent de se tenir fortement cramponné aux garde- fous, de peur d'être saisi parle vertige et de se précipiter dans l'abime. On a soin de marcher toujours très-lentement, parce que, le pont étant d'une grande élasticité, on risquerait de faire la culbute.
De l'autre côté de la rivière Lou est une petite ville où nous fumes reçus assez bruyamment par un nombreux concours de peuple. Cette ville était la patrie de notre mandarin musulman, conducteur de la caravane,
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Il fut décidé que nous nous y airèterions un jour; il était bieajuste que ce mandarin, après avoir passé plus de deux ans à Ly-lang, sur la roule du Thibet, pût se délasser, au moins pendant une journée, au sein de sa famille. Le lendemain , il nous présenta avec un oi^eil tout paternel ses deux enfants enveloppés dans une superbe et resplendissante toilette. Ces enfants avaient la fig;ure si stupéfaite, si ébouriffée, il y avait tant de roideurdans leurs bras el dans leurs jambes que nous les eoupçonnâmes d'être logés pour la première fois dans de si magnifiques habits. Nous appréciâmes beaucoup, du reste, la courtoisie de notre musulman. Nous distribuâmes des friandises et quelques bonnes paroles à ces deux petits génies, nous les caressâmes de notre mieux, nous les trouvâmes, eofÎQ, gentils et spirituels au delà de toute expression, pendant que leur papa, souriant de l'un à l'autre, s'épanouissait d'aise et de bonheur. Il est fâcheux que nous ne puissions pas faire un éloge aussi pompeux de la cuisine du mandarin que de sa progéniture. Ce bravehomme, s'imaginant, sans doute, qu'après avoir admiré et contemplé ses deux héritiers pendant deux heures nous n'avions plus nen à désirer eo ce monde, s'avisa de nous servir un dtner détestable. Ce malheureux incident nous donna la conviction que nous avions aBaire à un personnage qui ne se ferait pas faute de spéculer, en roule, sur noire estomac, et comme il était évident pour nous que la famine et la mort se trouvaient au bout d'im pareil système, nous lui signifiâmes, en fronçant un peu les sourcils, que nous entendions vivre en Chine autrement que parmi les montagnes du Thibet. Les excuses ne man-
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quèrent pas, mais nous étions bien déterminés à n'on admettre jamais aucune.
Parmi les habilaals de Loii-ting-khiao, on retrouve encore un peu l'élément thibétain dans les mœurs, et surtout dans le costume. A mesure qu'on avance, le mélange, disparaît insensiblement, et il ne reste bientôt plus tjue la pure race chinoise.
Nous quittÂmes Lrf)Li-ting-khiao de grand matin, et nous franchîmes une haute montagne au sommet de laquelle on rencontre un im^nense plateau avec un beau lac d'une demi-lieue de largeur. Les sentiers qui conduisent à ce plateau sontsitortus et si difficiles que Yltinétaire chinois (() n'a pas cru pouvoir mieux les décrire qu'en disant : « Ils ne sontcommoa des que pouf les oiseaux. )i
Le jour suivant, nous eûmes un très-peu gracieux souvenir de nos terribles ascensions dans le Thibct. Nous escaladâmes le Fey-yué-lin, «montagne gîgani< iesque dont les rochers monstrueux s'élèvent pres- « que perpendiculairement. Leurs pointes blessent la « vue du voyageur. Pendant l'année entière, tout est «couvert de neige et entouré de nuages jusqu'au pied tt de la montagne. Le chemin est affreux et passe par Il des rochers et des crevasses ; c'est uue des routes les 1' plus difficiles de toute la Chine ; on n'y trouve « aucune place pour se reposer, y- Cette description, que nous empruntons à V Itinéraire chinois, est d'une parfaite exactitude. Nous retrouvâmes la neige sur cette fameuse montagne, et, en la retrouvant, il nous sembla
(I) Voir ce qui est dit de col Itinéraire chinois dans les Souvenirs fCun voyage, t. II, p. 40i.
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voir réunies et amoocelées toutes tes horreurs et les misères des routes- du Thibet et de la Tartarie. Nous étions comme des malheureux qui, après s'être arrachés du fond d'un abîme par des efforts de tout genre, y sont tout à coup précipités de nouveau. Les porteurs de nos palanquins firent des prodiges d.'adresse, de force et de courage. Dans les endroits les plus difficiles, nous voulions descendre pour leur procurer un peu de soulagement ; mais ils ne le permettaient que rarement, car ils mettaient une sorte d'amour-propreà gravircommedes chamois les rochers les plus escarpés, et à franchir d'affreux précipices, toujours portant sur leurs épaules ce lourd palanquin, qu'on voyait se balancer au-dessus des abîmes. Que de fois le frissoQ est venu parcourir nos membres ! Il n'eût fallu qu'un faux pas pour nous faire rouler au fond de quelque gouffre et nous broyer contre le rochers. Mais rien n'est comparable à la solidité et à l'agilité de ces infatigables porteurs de palanquin. Ce n'est que parmi ces étonnants Chinois qu'il est possible de trouver les gens de cette trempe. Ils exercent leur épouvantable métier avec une prestesse et une jovialité dont on est stupéfait. Pendant qu'ils courent sur ces affreux chemins, haletants, le corps ruisselant de sueur, et perpétuellement «xposésà se casser quelque membre, on les entend rire, plaisanter, quolibeler, comme s'ils étaient tranquillement assis dans une taverne à thé. Malgré les fatigues inimaginables que ces malheureux endurent, ils sont très-peu rétribués. La taxe de leur salaire est fixée à une sapèque par lî, ce qui revient à peu près à un sou par lieue. Ainsi ils peuvent tout au plus gagner la va-
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leur de dix sous dans une journée; et, comme dans l'année îlse rencontre un grand nombre dejours où ils ne trouvent pas à exercer leur industrie, ils ont une moyenne de six sous à dépenser journellement. Avec cela ils doivent se nourrir, se vêtir, se iogeret trouver encore du superflu pour passer la majeure partie des nuits à jouer et à fumer l'opium. Il est vrai que, en Chine, la nourriture du peuple est d'un bon marché incroyable; puis le porteur de palanquin est de sa nature un peu maraudeur, et il a le privilège de loger partout où il trouve un recoin , dans les pagodes, dans les auberges et autour des tribunaux. Pour ce qui est deson costume, il n'est pas, en général, très-compliqué: les sandale en paille de riz, un caleçon qui descend jusqu'à moitié cuisse... et voilà tout. Il a bien encore à son usage une courte camisole, mais il ne s'en affuble janiaisqu'à demi. Le porteur de palanquin est, parmi les Chinois, un des types les plus originaux ; nous aurons occasion del'étudier souvent dansle cours de ce voyage. Sur le sommet de la montagne, nos porteurs prirent UD peu de repos; ils dévorèrent avec avidité quelques galettes de maïs et fumèrent plusieurs pipes de tabac. Pendant ce temps, nous contemptionsen silence de gros nuages roux et grisquJ tantôt se balançaient ou se traînaient pesamment sur les flancs de la montagne, et tantôt demeuraient immobiles, se dilatant, se gonflant peu àpeuetsemblaut vouloir s'éleverjusqu'à nous. Au-dessous des nuages on voyait se dessiner en miniature des groupes de rochers avec de profonds ravins, des torrents écumeux, des cascades et des vallons cultivés avec soin, où de grands arbres au noir et épais feuil-
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lage traDcbaient TÎTement sur la tendre verduredes rizières. Le tableau se complétait par quelques habitations à moitié cacbées daos des touffes de bambou, d'oii s'échappaient par intervalles de légers tourbillons de fumée.
Malgré les difficultésetlesdangcrsqueprésente cette montagne,elleeslperpétuellemeDtcouverted'ungTand nombre de voyageurs ; car il n'y a pas d'autre passage pour se rendre à Ta-tsien-lon, grande place de commerce entre la Chine et les tribus thibétaînes.On rencontre, à chaque instant, le long de ces étroits sentiers, des files interminables de porteurs de thé en brique(l) qu'on préparée Khioung-tcheou, et qui s'expédie de Ta-tsien-lou dans les diverses provinces du Thibet. Ces thés,pressés et empaquetés en long dansdcs nattes grossières, sontplacés et retenus par des lanières en cuir sur le dos des porteurs chinois,qui s'en chargent ordinairement outre mesure. On voit ces malheureux, parmi lesquels on remarque un grand nombre de femmes, d'enfants et de vieillards, grimperainsi, à la suite les uns des autres, sur les flancs escarpés de la montngne. Ils avancent en silence, à pas lents, appuyés sur de gros bâtons ferrés et les jeux confinuellemeutâxés en terre. Des bêtes desommesupporteraient difficilement les fatigues journalières et excessives auxquelles sont condamnés ces nombreux forçats de la misère. De temps en temps, celui qui est à la tète de la lile donne le signal d'une courte halte en frappant la montagne d'un grand coup de son bâton ferré. Ceux qui le suivent imitent succes-
é en brique. (Voir Souvenirs
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sirement ce signal. Bientôt tout le monde s'arrête, et chacun , après avoir placé son bâton derrière le dos pour soutenir un peu la charge, relève lentement la tête et pousse un long sifflement qui ressemble à un douloureux soupir. De cette manière, ils essayent de ranimer leurs forces et de rappeler un peu d'air dans leurs poumons épuisés. Après uiie minute de repos, la lourde charge retombe sur la tête de ces pauvres créatures, leurs corps se courbent de nouveau vers la terre, ci la caravane s'ébranle pour continuer sa route.
Lorsque nous rencontrions ces malheureux porteurs de thé, ils étaient obligés de s'arrêter et de s'appliquer contre la montagne pour nous laisser le passage libre . A mesure que nos palanquinsavançaientjilssoulevaient un peu la tête et jetaient sur nous un regard furtir et plein d'uneaiïreusestupidité. Voilà, nousdisions-nous le cœur oppressé de tristesse, voilà ce qu'une civilisation corrompue et sans croyances a su faire de l'homme créé à l'image de Dieu, de l'homme presque égal aux. anges, qui, au commencement, fut couronné d'honneur et degloireetconsti tué souverain de tous les biens de ce monde. Ces paroles, par lesquelles le Roi-Prophète élève si haut la dignité de l'homme, nous revenaient involontairement à l'esprit ; mais elles étaient comme une amère dérision en présence de ces êtres dégradés et devenus semblables à des bêtes de somme.
Le thé en brique et leskhatas, ou écharpes de félicité (1), sont un objet de grand commerceeotre la Chine et le Thibet, On ne saurait se faire une idée de la
(I) Voir une notice sur les écliarpes de félicité dans les Souvenirs ifun voyagi; t. Il, |i. 88.
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quantité prodigieuse qui s'en expédie annuellement des provinces du Kan-sou et du Sse-tchouen. Ces articles, qu'on ne peut, en aucune manière, considérer comme des objets de première nécessité, sont toutefois tellement entrés dans les habitudes et les besoins des Thibétains qu'ils ne sauraient maintenant s'en passer. Ainsi ils se sont rendus volontairement les tributaires de cet empire chinois qui pèse lourdement sur eux, et dont ils auraient si grand intérêt à secouer le joug. Il leur serait donné peut-être de vivre libres et indépendants au milieu de leurs montagnes, s'ils savaient se passer des Chinois en bannissant de chez eux le thé et les écharpes de félicité... C'est, sans doute, ce qu'ils ne feront pas, car les besoins les plus facticessont souvent ceux dont oo a le plus de peine à se défaire.
Après avoir franchi le fameux Fey-yué-ling, qui se dresse, sar les frontières de l'empire du Milieu, comme une sentinelle avancée des montagnes du Thibet, nous retrouvâmes la Chine avec ses belles campagnes, ses villes et ses villages, et sa nombreuse population. La température s'éleva rapidement, et bientôt les chevaux thibétains que conduisaient les soldais chinois delà garnison de Lha-ssa, se trouvèrent tellement accablés de chaleur qu'on les voyail s'en aller tristement le cou tendu, les oreilles baissées et la bouche entr'ouverte ethaletante. Plusieurs ne résistèrent pas à cette brusque transition et moururent en route. Les soldats chinois, qui avaient compté lesvendre très-cher dans leur pays, étaient furieux et maudissaient dans leur colère le Thibet tout entier.
Uo peu avant d'arriver à Tsing-khi-hien, ville de
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troisième ordre, le vent se mit à souffler avec une telle impétuosité que nos porteurs avaient toutes les peinef du inonde à retenir les palanquins sur leurs épaules, quand nousentrâmesdansia ville agitée parce furieux ouragan, nous fûmes fort surpris de trouver les habitants vaquant à leurs occupations ordinaires, dans la plusgrande tranquillité. Lechef de l'hôtellerie où nous mimes pied à terre nous dit que c'était le temps ordinaire du pays. Nous consultâmes notre Ilinéraire chinois, el nous y lûmes, en effet, les paroles suivantes : « A, Tsing-khi-hien, les vents sont terribles; tous les (< soirs il y a des tourbillons furieux qui s'élèvent tout « à coup, font trembler les maisons et occasionnent un «bruit effroyable, comme si tout s'écroulait ; cependant H les habitants sont accoutumés a ce phénomène. » Il est probable que ces mouvements atmosphériques sont dus au voisinage du Fey-yué-Hng et de ses grandes et nombreuses gorges.
Depuis notre départ de Ta- Isien-lou , nous avions voyagé assez tranquillement et sans trop exciter surnotre passage la curiosité des Chinois ; mais l'agitation commença à se faire aussitôt que nous eûmes gagné les grands centres de population. L'estafette qui nous précédait dans les diverses étapes, pour annoncer notre arrivée, ne manquait pas d'emboucher la trompette et de donner partout l'éveil. Les paysans interrompaient alors les travaux des champs, et couraient se poster sur les rebords des chemins pour nous voir passer. A l'entrée des villes surtout, les curieux débouchaient de tous côtés en si grand nombre que les palanquins ne pouvaient avancer qu'avec la plus grande difficulté. Les
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soldats de l'escorte cherchaient à -écarter la foule en distribuant à droite et à gauche de grands coups de rotin ; les porteurs vociféraient ; et, pendant que nous avancions ainsi comme au milieu d'une émeute, tous ces petits yeux chinois plongeaientdans nos palanquins avec une avide curiosité. On faisait tout haut des réflexions sur la découpure de notre visage ; ta harbe, le nez, les yeux, le costume, rien n'était oublié. Quelquesuns paraissaient satisfaits de notre façon d'être ; plusieurs, au contraire, partaient subitement d'un grand éclat de rire, aussitôt qu'ils avaient saisi tout ce qu'il y avait de drôle et de burlesque dans notre physionomie européenne. Cependant la calotte jaune et la ceinture rouge produisaientun effet magique. Ceux qui les premiers en faisaient la découverte les montraient à leurs voisins avec éhahissement, et les figures prenaient à l'instant un aspect grave et sévère. Les uns disaient que l'empereur nous avait chargés d'une mission extraornaire, et qu'il nous avait lui-même donné ces décorations impériales ; d'autres prétendaient que nous étions des espions envoyés par l'Europe, qu'on nous avait arrêtés dans le Thibet, el qu'après nous avoir jugés on nous couperaitlatète.Tousces propos, qui se croisaient sur notre passage, étaient parfois assez amusants ; mais, le plus souvent, nous en étions importunés.
A Ya-tcheou, belle ville de second ordre, où nous nous arrêtâmes après avoir quitté Tsing-khi-hien, il y eutà notre sujetune véritable insurrection. L'hôtellerie que nous habitions possédait une vaste et belle cour autour de laq Il elle é (aient disposées les chambresdestioées auwoyageurs.Aussitôtque nous fûmes installésdansles
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appartements qu'on nous y avait préparés, les curieux arrivèrent en foule pour nous voir, et bientôt la cohue fut étourdissante. Comme nous étions beaucoup plus désireux de nous reposer que de nous donner en spectacle, nous essayàmesde mettre tout le mondeà la porte. L'un de nous se présenta sur le seuil de la chambre, et adressa à la multitude quelques paroles qui furent accompagnées dun geste si énergique et si impérieux que le succès futcomplet et instantané. La foule fut saisie comme d'une terreur panique et se sauva en courant. Aussitôt que la cour fut complètement évacuée, nous fîmes fermer le grand portail de peur d'une nouvelle invasion. Peuà peu, cependanl,le tumulte recommença dans la rue. On entendit d'abord les sourdes agitations de la multitude, et puis les clameurs éclatèrent de toute part, A toute force ces excellents Chinois voulaientvoirles Européens, On frappa à coups redoublés au grand portail ; on l'agita si violemment qu'il lombabientôtà terre, et le torrent populaire se précipita de nouveau avec impétuosité dans la cour. Le cas était grave, et il importait beaucoup que nous eussions le dessus. Nous saisîmes, d'inspiration, un long et gros bambou qui se trouvait, par hasard, à notre portée. Ces pauvres Chinoiss'imaginèrent que nous avions dessein de les assommer, el, se culbutant, se précipitant lesuns sur les autres, ils se sauvèrent en désordre. Nous courûmes à la chambre de notre mandarin conducteur, qui, ne sachant quel rôle jouer au milieu de toutes ces émeutes, avait pris le parti de se cacher. Aussitôt que nous l'eûmes découvert, sans lui laisser le temps de parler, pas même de réfléchir, nous lui posâmes sur la
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tête son chapeau d'ordoonance, et, le saisissant par le bras, nous le trainâmesen courant jusqu'au grand portail de riiôlellerie. Là, nous plaçâmes daas ses mains l'énorme bambou dont nous nous étions armés, et nous lui enjoignîmes de faire sentinelle. Si un seul individu passe, lui dîmes-nous, tu es un homme perdu. Cela se fit avec tant d'aplomb que le pauvre musulman le prit au sérieux et n'osa pas bouger. Dans la rue, le peuple riait aux éclats ; c'est que, en effet, c'était une chose fort burlesque qu'un mandarin militaire montant la garde avec un long bambou à la porte d'une auberge. L'ordre fut parfait jusqu'au moment où nous allâmes, nous coucher. La consigne fut alors levée ; nolro guerrier déposa ses armes et se rendit dans sa chambre pour se consoler de sa mésaventure en fumant quelques pipes de tabac.
Ceux qui ne connaissent pas parfaitementles Chinois se scandaliseront peut-être et blâmeront avec sévérité notre conduite. Ils nous demanderont de quel droit nous avons fait de ce mandarin un personnage ridicule en l'exposant ainsi à la risée du peuple. Du droit, répondrons-nous, qu'a tout homme de pourvoir à sa snreté personnelle. Ce premier triomphe, tout bizarre qu'il était, nous donna cependant une grande force morale, et nous en avions absolument besoin pour arriver sains et saufs au bout de notre carrière. Vouloir, en Chine, raisonner et agir comme en Europe, ce serait démence ou puérilité. Du reste, le fait que nous venons de citer est bien peu de chose ; on en trouvera d'une tout autre force dans le cours de notre récit.
Notre sortie de Ya-tcheou futpresque imposante. La
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manifestation de la veille nous avait fait monter si haut dans l'opinion publique qu'on n'eût pas à remarquer sur notre passage la plus légère inconvenance. Le peuple encombrait les rues; mais son altitude était bienveillante et presque respectueuse. On s'écartait sans tumulte devant nos palanquins, et chacun ne paraissait préoccupé quedel'étude de notre physionomie pendant que nous nous efforcions d'avoir la pose la plus majestueuse possibleet la plusconformeaus rites.
Nous étionsaumoisde juin, la plus bellesaison pour laprovincede ESse-tchouen.Le pays que nous parcourions était riche et d'une admirable variété ; nous rencontrions tour à tour des collines, des plaines et des vallons arrosés par des eaux ravissantes de rraicheur et de limpidité. La campagne était dans toute sa splendeur, lesmoissonsmùrissaientde toute part, les arbres étaient chargés de fleurs ou de fruits qui déjà commençaient à se gonfler de sève. De temps à autre l'air, délicieusement parfumé, nous avertissait que nous traversions de grandes plantations d'orangers et de citronniers.
Dans les champs, et sur tous les sentiers, nous retrouvions cette laborieuse population chinoise, incessamment occupée d'agriculture ou de Commerce ; les villages avec leurs pagodes au toit recourbé,tes fermes environnées d'épais bouquets de bambous et de baua> niers, les hôlelleries et les restaurants échelonnés le longdelaroute, les nombreux, petits marchands qui vendent aux voyageurs des fruits, des fragments de canne à sucre, des pâtisseries à l'huile de coco, des potages, du thé, du vin de riz etune inQnitéd'autres friandises chinoises, tout cela était pour nous comme des rémi~
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niscences de nos anciens voyages au sein du Céleste Empire. Une odeur fortement musquée, el particulière ■i la Chine et aux Chinois, nous annonçait d'ailleurs, an nous pénétrant de toute part, que dous étions <lélinitivement entrés dans l'empire du Milieu.
Ceux qui ontToyagé dans les pays étrangers ont dû facilement remarquerquetous les peuples ont uoeodeur qui leur est propre. Ainsi on distingue, sans peine, les nègres, les Malais, les Chinois, les Tarlares, les Thibélains, les Indiens et les Arabes. Le pays même, le sol qu'habitent cesdivers peuples répand aussi des ex.halaisons analogues, etqu'on peut apprécier surtout le mati n en parcourant les villes ou la campagne. Moins il y a de temps qu'on habite les pays étrangers, plus il est facile défaire attention à ces différences ; à la longue l'odorat s'y habitue et finit par ne plus les remarquer. Les Chinois trouvent également aux Européens une odeur spéciale, mais moins forte, disent-ils, et moins appréciable que celle des autres peuples aveclesquelsils sont en contact. Un fait bien remarquable, c'est que, en parcourant les diverses provinces delà Chine, jamais nous n'avons été reconnus par personne, excepté par les chiens qui aboyaient sans cesse après nous, et paraissent s'apercevoir que nous étions étrangers. Nous avions tout l'extérieur d'un véritable Chinois, et l'extrême délicatesse de leur odorat était seule capable de les avertir que nous n'appartenions pas à la grande nation centrale.
Nous rencontrâmes sur notre route un grand nombre de monuments particuliers à la Chine, et qui suffiraient seuls pourdistinguer ce paysde tous les autres.
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Ce sont des arcs de triomphe élevés à la vidoité et à la virginité. Si une fille ne veut pas se marier, afin de mieux se dévouer au service de ses parents, ou si unu veuve refuse de passera de secondes noces, par respect pour la mémoire de son mari défunt, elles sont honorées, après leur mort avec pompe et solennité. On forme des souscriptions pour élever des monuments àleuFTertu; tous les parents y contribuent, et souvent même les hahitanls du village ou du quartier ofi demeurait l'héroïne veulent y prendre part. Ces arcs de triomphe sont en pierre ou en bois ; ils sont chargés de sculptures, quelquefois assez remarquables, représentantdes animaux fabuleux, des fleurs et des oiseaux de toute espèce. Nous y avons souvent admiré des moulures et des ornements de fantaisie que n'eussent pas désavoués les artistes qui sculptèrent jadis nos belles cathédrales. Sur le frontispice il y a ordinairement une grande inscription dédicatoire à lavirginitéou à la vidutté; elleestgravéehorizontalenienteten creux. Sur les deux côtés on lit en petits caractères les vertus de l'héroïne. Ces arcs de triomphe sont d'un bcleffet, et sont très-répandus sur les chemins et quelque fois dans les villes. A Ning-po, célèbre portde mer dans laprovince du Tché-kiaDg,il y aunelongue rue entièrement composée de semblables monuments. Ils sont tous en pierre et d'une riche et majestueuse architecture. La beauté des sculptures a excité l'admiration de tous les Européens qui ont pu les voir ; en 1842, quand les Anglais se furent emparés de cette ville, ils eurent, dît-on, la pensée d'enlever tous ces arcs de,triomphe et de transporter ainsi à Londres une rue chinoise toute entière.
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L'entreprise étaitbien digne de l'excenlricité britannique ; mais, soit crainte d'irriter la population de NingpOgSoil pour tout autre motif, le projet fut abandonné. Deux Jours de marche parmi ces populeuses contrées nous avaient complètement retrempés dans nos anciennes habitudes chinoises; toutce que nous pouvions voir, entendre et sentir était pour nous comme autant de réminiscences. La Chine nous pénétrait partousies pores, et nous perdions insensiblement toutes nos impressions tartares et thibétaiocs. Nous arrivâmes à Kioung-tcheou, ville de second ordre, agréablement siluée,et dontles habitants paraissent vivre dans une grande abondance. Nousn'allâmes pas loger dans une hôtellerie publique, comme tes jours précédents, mais dans un petit palais décoré avec richesse et élégance, où nous n'avions affaire qu'à des gens d'une politesse exquise et où régnait partout la siricte observance des rites chinois. A n'otre arrivée, plusieurs mandarins du lieu étaient venus nous recevoir à la porte, et nous avaient introduits dans uobrillantsalonotinous trouvâmes une collation servie avec luxe et recherche. Ces hôtels se nomment kotmg-kouan ou palais communaL Il y en a d'étape en étape, sur toutes les routes de l'empire chinois, et ils sont réservés pour les grands mandarins qui vont y loger quand ils voyagent pour quelque service public. Les voyageurs ordinaires en sont sévèrement exclus. Ils sont confiés à la garde d'une famille chinoise chargée de les maintenir en bon état, et d'y faire des dispositions nécessaires lorsque quelque mandarin doit y passer. Les frais de réception sont à la charge du gouverneur de la ville ; c'est lui qui doit, en
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outre, désigner quelques domestiques de sa maison pour faire le service. Les koung-kouan delà province du Sse-tchouen sont renommés dans tout l'empire pour leor magnificence; ils furent complètement renouvelés sous l'administration de Ki-chan, qui fut plusieurs années gouverneur de la province, et dont tous actes portent l'empreinte de son caractère plein de noblesse et de grandeur.
-Nous fûmes d'abord un peu étonnés de nous trouver logés dans cette demeure seigneuriale, où on nous servit un splendide festin, et où nous ne rencontrions que des domestiques revêtus de magniSqueshabitsdesoie.Nous causâmes beaucoup avec les mandarins de la ville, qui avaient eulacourtoisie devenirnous visiter. Le résultat de toutes ces conversations fut pournous la conviction bien nette et bien précise que, depuis notre départ de Ta-tsien-lou, on devaitnous faire loger tous les jours dans les koung-kouan ou palais communaux, et nous traiter en tout comme des mandarins de premier degré. En réglant ainsi les choses, Ki-chan avait probablement suivi d'abord l'impulsion de son caractère généreux, et puis, sans doute, par un orgueil patriotique bien légitime, il avait voulu donner à des étrangers une haute idée de la grandeur de son pays ; il avait voulu que nous pussions dire partout qu'en Chine on reçoit une belle etbrillantehospitaUté; maisKi-chan avaitcompté sans notre petit musulman. Celui-ci, qui ne se croyait probablement pas tenu à faire briller auxyeuxde deux étrangers l'éclat de l'empire et de la dynastie mantchoue, spécula sordidement sur le programme de notre itinéraire. Il s'entenditavecl'estafette qui nousprécédait
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d'un jour partout où nous devions nous arrêter, et fit déclarera tousies mandarins des villes paroii nous passions qu'absolument nous ne voulions pas aller loger dans les koung-kouan, que cette bizarrerie tenait au caractère des gens de notre nation, et qu'il était impossible de nous plier en cela aux usages de l'empire du Milieu. On n'avait donc qu'à lui remettre les allocations fiïées pour notre réception au koung-kouan, et il se cbar^erait lui-méine de nous entretenir d'une manière conforme à nosgoûts etànos désirs. Les mandarins et les gardiens des palais communaux adoptaient, de-leur côté, avec empressement une mesure qui les metlait à l'abri de tout souci etde tout embarras ; or. il paraitque nos goûts et nos désirs n'aspiraient qu'àallernouscaseF dans une pauvre hôtellerie pour y vivre d'un peu de riz cuit à l'eau avec accompagnement d'herbes salées et de quelques tranches de lard ; de plus, comme nous entrions dans les pays chauds,levin eût été trop échauffant et nuisible à des estomacs venus des mers occidentales ; du thé bien clair et bien léger était ce qui nous convenait le mieux. De cette façon, notre rusé musulman trouva moyen de dépenser tout au plus un dixième de la somme qu'il recevait, et de faire rentrer le restant dans son escarcelle. Cette découverte fut pour nous de la plus haute importance, car elle nous ât connaître l'étendue de nos droits et ta valeur de l'individu à qui nous étions confiés.
Au moment où nousallâmes nous coucher, nous remarquâmes que les gardiens du koung-kouan rôdaient autour de nous d'une façon toute mystérieuse. Ils nous adressaient furtivemeotquelquesparolesinsignifiantes.
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mais qui nous faisaient assez comprendre qu'ils désiraientse mettre en rapport avec nous. Enfin, l'un d'eux, après avoir bien regardé de toas côtés pour voir s'il n'é^ (ail pas aperçu, entra dans notre chambre, ferma la porte sur lui, puis iit le signe de la crois et se mita genoux en nous demandantnotre bénédiction. .. C'était un chrétien ! Il en arriva bientôt un second, puis un troisième ; toute la famille enfin, préposée à la garde du koung-houan, se réunit autour de nous. Cette famille toutentière était chrétienne; pendant la journée, elle n'avait osé nous faire aucune manifestation en présence desmandarins, de peur de compromettre sa position... Il est impossible qu'on se fasse une idée des émotions que cetterencontre nous fit éprouver; elles furent si vives et si profonde^ que celui qui écrit ceci ne peut encore, sixans après, enrappelerle souvenir sans sentir battre son cœur et ses yeux se mouiller de larmes. Ces hommes qui nous entouraient nou^ étaientinconnus, et cependant nous étions les uns pour les autres des frères et des amis. Leurs sentimentset leurs pensées sympathisaient avec nos pensées et nos sentiments. Nous pou< vions nous parlera cœur ouvert, car nous étions étroitement unispar lesliensdela foi, de l'espérance et de la charité. CebonheurineiTable d'avoir partout des frères n'est que pour les catholiques. Eux seuls peuvent parcourir la terre du nord au sud et du couchant à l'aurore arec l'assurance de rencontrerpartoutquelquemembre de la grande famille. On parle beaucoup de fraternité universelle ; mais, si on l'aime du fond du cœur et non passeulementdu bout des lèvres.qu'on s'intéresse donc efficacementàla belle œuvre delapropagation delà foi.
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Le lendemain, avant notre dépari, dous reçûmes nombre de visiteiirs,appartenant tous â la haute société de Kioung-tcheou. Pendant que nous vivions dans nos missions, nous n'avions été, le plus souvent, en contact qu'avec les classes inférieures; dans les campagnes avec les pajsans, et dans les villes avec les artisans; car, enChine comme partout, c'est chez le peuple que le christianisme jette ses premières racines. Nous fûmes heureux de trouver cette occasion de pouvoir faire connaissance avec l'aristocratiedecette curieuse nation. Les Chinois bien élevés sont réellement aimables, et leur société n'est pasdépourvue de charmes. Leur politesse n'est pasfatigante et ennuyeuse commeon pourrait se l'imaginer; elle a quelque chose d'exquis, de naturel même, el elle ne tombe dans l'afféterie que chez ceux qui ont la prétention de faire les élégants, sans avoirles usagesdu grand monde. La conversation des Chinoises! quelquefoistrès-spintuelle; les compliments outrés et les paroieslouangeuses qu'on s'adresse mutuelleiiient à tout propos agacent et fatiguent un peu tout d'abord, quand on n'y est pas habitué; mais il y a dans tout cela lanl de bonne grâce qu'on s'y fait aisément. Parmi ces visiteurs.ily avait surtoutungroupedejeunes gens qui nous émerveilla. Leur maintien était modeste sans contrainte. C'était un mélange de timidité et d'assurance qui s'harmonisait à ravir avec leur jeune âge. Us (variaient peu, et seulement quand on les interrogeait. Pendant que les anciens avaient la parole, ils se contentaient de prendre part à la conversation par l'animation de leurs figuresctde gracieux mouvements de tête. Les éventailsmaniésavec élégance et dextérité venaient en-
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rore ajouter aux agréments de celle société choisie. Nous fîmes de notre mieux pour prouver à celle élégante aristocratieque l'urbanité française n'est pas audessous de la cérémonieuse politesse des Chinois.
Quand nous nous mimes en route, nous remarquâmes que notre escorte était beaucoup plus considérable qu'à l'ordinaire. Nos palanquins avançaient entre une haiedelancicrs à cheval que le gouverneur dcKioungtcbeou nous avait donnés pour nous protéger contre les bandits dont le pays était infesté. Ces bandits étaient des contrebandiers d'opium. On nous dit que, depuis quelques années, ils allaient par grandes troupes chercher dans la province de Yun-nan et jusque chez les Birmans l'opium qu'on leur envoyait de l'Inde par terre. Ils revenaient ensuite ouvertement avec leur contrebande, mais armés de pied en cap, afin de pouvoir résister aux mandarinsquitentcraientde s'opposer à leur passage. On citait plus d'un combat meurtrier où l'on s'était battu avec acharnement, d'un côté pour . conserver la contrebande, et de l'autre pour la piller ; car les soldats chinois n'ont de courage contre les voleurs elles contrebandiers que dans l'espoir de se saisir eux-mêmes delà proie. Lorsque ces bandes armées de porteurs d'opium rencontrent sur leur route des mandarins ou quelque riche voyageur, ils ne se font pas faute de les attaquer et de les dépouiller.
Toutlemondeconnaitla malheureuse passion desChinois pour l'opium, et la guerre que cette fatale drogue occasionna, en 1840, entre la Chine et l'Angleterre. Son importation dans le Céleste Empire ne date pasdelonglemps ; mais il n'est pas au monde de commerce dont
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les progrès aient été si rapides. Deux agents de la compagnie des Indes furent les premiers qui eurent, vers le commencement du dix-huitième siècle, la déplorable pensée de faire passer en Chine l'opium du Bengale. C'est au colonel Walson et au vice-président Wheeeler qiieles Chinoissont redevables de ce nouveau système d'empoisonnement. L'histoire a conservé le nom de Pai'mentier, pourquoi ne garderait-elle pas aussi celui de ces deux hommes? Ceux qui font du bien ou du mal à leur semblable méritent qu'on se souvienne à't car l'humanité doit glorifier les uns etflétrir lesautres. Aujourd'hui la Chine achète annuellemeat aux An glais pour cent cinquante mitlionsd'opium. Ce trafic se fait par contrebande, sur les côtes de l'empire, surtout dans le voisinage des cinq ports qui ont été ouverts aux Européens. De grands et beaux navires armés en guerre serventd'eutrepôtsaux marchands anglais, qui demeurent toujours à poste fixe pour livrer leurmarchandise aux Chioois.Ce commerce illicite estégalement protégé etpar le gouvernement anglais et par les mandarins du Céleste Empire. La loi qui défend, sous peine demort, de fumer l'opium n'a pas été rapportée; cependanlelle ' est tellement tombée en désuétude, que chacun peut fumer en liberté, sans avoirà redouter la répression des tribunaux. Dans toutes les villes, on étale etvend publiquement les pipes, les lampes et tous les instruments nécessaires aux fumeurs. Les mandarins sont euxmêmes les premiers à violerla loi età donner le mauvais exemple au peuple. Pendant notre long voyage en Chine, nous n'avons pas rencontré un seul tribunal où on ne fumât l'opium ouvertement et impunément.
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L'opium ne se fume pas de la même manière que le tabac. La pipe est composée d'un tube ayant à peu près la longueur et la grosseur d'une flûte ordinaire. Un peu aïant l'extrémité de ce tube, on adapte une boule en terre cuite, ou d'une autre matière plus ou moins précieuse, et qu'on perce d'un petit trou qui communique avec l'intérieur du tube. L'opium est une pâte noirâtre et visqueuse qii'on est obligé de préparer de la manière suivante avant de fumer. On prend avec l'exlrémilé d'une longue aiguille une portion d'opium delà grosseur d'un pois, on le chauffe ensuite à une petite lampe jusqu'à ce qu'il se gonfle et soit parvenu à la cuisson et à la consistance voulues. Alors on dispose cet opium ainsi préparé au-dessus du trou delà boule, de manière à lui donner la forme d'un petit cône qu'on a le soin de percer avec l'aiguille, pour qu'il y ait communication avec la cavité du tube. On approcbe alors cet opium de la flamme de la lampe. Après trois ou quatre aspirations, le petit cône est entièrement brûlé, et toute la tumée est passée dans la bouche du fumeur, qui la rejette insensiblement par les narines. On recommence en8uitelamêmeopéralion,tequi rend celle manière de fumer extrêmement longue et minutieuse. Les Chinois préparent et fument l'opium toujours couchés, tantôt sur un côté et tantôt sur un autre ; ils prétendent que cette position est la plus favorable. Les fumeurs de distinction ne se donnent pas la peine de façonner euxmêmes l'opium; ils ont quelqu'un chargé de ces menus détails, et qui leur sert la pipe toute préparée,
AGanton, à Macao et dans les divers ports de la Chine ouverts au commerce européen, nous avons entendu
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biendespersonnesessajer de justifier lecommeree de l'opiuin, parce que, diéaient-elles, il s'avait pas essentiellement les mauvais eiïets qu'on lui attribuait, et qu'il en était comme des liqueurs fecmentées ou d'une l'oule d'autres substances, dont l'abus seul était nuisible. Un usage modéré ne pouvait être, au contraire, que d'un excellent résultalsur le tempe ramentfaibleelljmphatrque des Chinois... Ceux qui partent ainsi sont, en général, des marchands d'opium, et l'on comprend assez qu'ils cherchent, par touslesarguments possibles, à calmerles inquiétudesde leur conscience, qui leurcrie peut-être souvent: Ce que tu faisestune mauvaiseaction! Mais le mercantilisme et la soif de l'or aveuglent complètement ces hommes, doués, d'ailleurs, d'une grande générosité, et dont les coffres-forts sont toujoursouveris quand il y a des malheureux à soulager et debonnes <buvresà soutenir. Ces richesspécu]aleurs,vivantperpétuellemeiit au milieu du luxe et des fêtes, ne pensent pas même aux affreux désastres qu'ils préparent et consomment par leur détestable tratic. Quand du belvédère de leurs maisons, qui s'élèvent sur tes bords de la mer, somptueuses et splendides comme des palais, ils voient revenir de l'Inde leurs beaux navires glissant majestueusement sur les flots et entrant, voiles déployées, dans le port, ils ne réfléchissent pas sans doute que ces cargaisons renfermées dans leurs superbes clippers vont être la ruine et ta désolation d'un grand nombre de familles... A part quelques rares fumeurs qui, grâce à imeorganisaliontuutexceptioniiello, peuvent se contenir dans les bornes d'une prudente modération, tous les autres vont rapidement à la mort, après avoir passé
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successivement par la paresse, la débauche, la misère, la ruinede leurs forces physiques et la dépravation complète de leurs facultés intellectuelles etmorales. Rien ne peut distraire de sa passion un fumeur déjà avancé dans sa mauvaise habitude. Incapable de la plus petite affaire, insensibleà tous les événements, la misère la plus hideuse et l'aspect d'une famille plongée dans le désespoir ne sauraient le toucher. C'est une atonie dégoûtante, une prostration absolue de toutes les facultés et de toutes les énergies.
Depuis plusieurs années quelques provinces méridionales s'occupent, avec beaucoup d'activité, de In culture du pavot et de la fabrication de l'opium. Les marchands anglais confessent que les produits chinois sont d'excellente qualité, quoique, cependant, encore inférieurs à ceux qui viennent du Bengale ; mais l'opium anglais subit tant de falsifications avant d'arriver dans la pipe du fumeur, qu'il ne vaut plus, en réalité, celui que préparent les Chinois. Ce dernier, quoique livré au commerce dans toute sa pureté, se. donne à bas pris et n'est consommé que par les fumeurs de bas étage. Celui des Anglais, malgré sa falsification, ' est très-cher et réservé aux fumeurs de distinction. Celle bizarrerie provient de l'amour- propre et de h vanité des riches Chinois, qui croiraient déroger en fumant un opium fabriqué chez eux et incapable de les ruiner ; celui qui vient de fort loin doit évideni ■
ment avoir la préférence « Tulto ilmondo è fatlo
« corne la nosira famtglia ! »
Pourtant on peut prévoir qu'un tel état de choses ne durera pas. Il est probable que les Chinois cultiveront
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le pavot sur une très-grande échelle, et pourront fabriquer chez euï tout l'opium nécessaire à leur consommation. Les Anglais, incapables d'obtenir les mêmes produits à aussi hou marché que les Chinois, ne pourront soutenir la concurrence, surtout lorsque l'engouement pour les produits lointains sera passé de mode. Ce jour-là les Indes britanniques recevront un coup terrible, qui se fera ressenti rjusqu 'à la métropole ; et alors peut-être les Chinois se montreront moins passionnés pour cette funeste drogue. Qui sait ? lorsque les Chinois pourrool se procurer l'opium facilement et à bas prix, il oe serait pas surprenant de les voir abandonner peu à peu cette meurtrière et dégradaate habitude. On prétend que le peuple de Londres et des autres villes maoufacturières de l'Angleterre, s'est adoané, lui aussi, depuis quelques années, à l'usage de l'opium pris en liquide et en mastication. Cette nouveauté est encore peu remarquée, quoiqu'elle fasse, dit-on, des progrès alarmants. Ce serait une chose à la fois curieuse et instructive, si un jour les Anglais étaient obligés d'aller acheter l'opium dans les ports de la Chine. En voyant leurs navires rapporter du Céleste Empire celte substance vénéneuse, pour empoisonner l'Angleterre, il serait permis de s'écrier : Laissez passer la justice de Dieu I
Depuis notre départ du palais communal de Kioungtcheou, nous parcourûmes une magnifique plaine, où nous admirâmes les populations chinoises déployant toutesles ressources de leuractiviléagricole etcommerciale; à mesure que nous avancions, los routes devenaient plus larges, les villages plus nombreux et les
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maisons mieux, bâties et plus élégantes. Les camisoles courtes disparaissaient peu à peu, pour faire place aux longs habits de parade; et les physionomies des voyageurs que nous rencontrions portaient l'empreinte d'une civilisation plus avancée. Parmi les paysans chaussés de sandales et coiffés d'un large chapeau de paille, on voyait un grand nombre de citadins à la démarche nonchalante et prétentieuse, jouant sans cesse de l'éventail, et protégeant leur teint blême et farineux contre les ardeurs du soleil, au moyen d'un petit parasol en papier vernissé ; tout nous annonçait que nous n'étions pas très-éloignés de Tching-tou-fou, capitale de la petite province du Sse-tchoiien,
Avant d'entrer dans ta ville, notre conducteur nous invita à nous reposer dans une bonzerie que nous rencontrâmes sur notre chemin. En attendant, il irait luimême, selon le cérémonial chinois, se présenter au vice- roi, le prévenirde notre arrivée et lui demander ses ordres à notre sujet. Le supérieur de ce monastère de bonzes vint nous recevoir avec force révérences, et nous introduisit dans un vaste salon, où on nous servit du thé, des fruits secs et des pâtisseriesde toute couleur, frites à l'huile de sésame, que les Chinois nomment hiang-you, c'est-à-dire huile odoriférante. Plusieurs religieux du monastère se joignirent à leur supérieur pournousfairecompagnieetdonner plusd'entrainàla conversation. Nous ne trouvâmes pas chez ces bonzes le laisser-aller, la franchise et le cachet de conviction religieuse que nous avions remarqués chez les lamas du Tbibet et de la Tartarie. Leurs manières étaient, il faut en convenir, pleines de courtoisie, leurs longues robes
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couleiircendrée étaient irréprochables ; mais il nous fui impossible de découvrir ud peu de foi et de dévotion dans leur physionomie sceptique et rusée.
Celte boazerie est une des plus riches et des mieux entretenues que nous ayons rencontrées en Chine. Après avoir pris une lasse de Ihé, nous fûmes invités par le supérieur à eu faire la visite. La solidité des constructions et la richesse des ornements filèrent notre attention \ mais nous admirâmes surtout le parc, les bosquets et les jardins dont le monastère est entouré. On ne peut rien imaginer de plus frais et de plus gra* cieux.Nousnousarrétâmes quelques instants avec plaisir sur les bords d'un grand vivier, où l'on voyait de nombreuses troupes de tortues jouer et s'agiter parmi les larges feuilles de nénuphar qui flottaient à la surface des eaux. Un autre étang, plus petit que le premier, était rempli de poissoQS rouges et noirs ; un jeune bonze, dont les longues et larges oreilles s'épanouissaient niaisement aux deux câtés de sa tête fraîchement rasée, s'amusait à leur jeter des boulettes de pâte de riz. Les poissons se rassemblaient pleins d'avidité et d'impatience, soulevaient leur tète au-dessus de l'eau et entr 'ouvraient continuellement leur bouche, comme pour caresser l'air de leur baisers.
Après cette charmante promenade, nous rentrâmes au salon de la bonzerie. Nous y trouvâmes plusieurs visiteurs, parmi lesquels un jeune homme aux manières alertes etdégagées, et doué d'une prodigieuse volubilité de langue; à peine eut-il prononcé quelques paroles, que nous comprîmes qu'il était chrétien. — Tu es, sans doute, lui dtmes-nous, de la religion du
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Seig;neur du ciel? — Pour toute réponse, il se jeta fièrement à genoux, fit un grand signe de croix et nous demanda notre bénédiction. Un pareil acte', en présence des bonzes et d'une foule de curieux témoignait d'une foi vive et d'un grand courage; ce jeune homme, en effet, avait une âme fortement trempée. Il se mit à nous parler, sans se gêner le moins du monde, des nombreux chrétiens de la capitale, des quartiers de la ville où il y en avait le plus, et du bonheur qu'ils auraient à nous voir; puis il attaqua à brûle-pourpoint le paganisme et les païens, fit l'apologie du christianisme, de sa doctrine et de ses pratiques, interpella les bonzes, railla les idoles et les superstitions, et apprécia enfin la valeur théologique des livres de Confucius, de Lao-tze et de Bouddha. C'était un flux de paroles qui ne tarissait pas; les bonzes étaient déconcertés de se^ attaques à bout portant, les curieux riaieot de plaisir, et nous, au milieu de cette scène imprévue, nous ne pouvions nous empêcher d'être tout glorieux de voir ua chrétien chinois afficher et défendre en public ses croyances. C'était une rareté.
Pendant le long monologue de notre chrétien, il fut question, à plusieurs reprises, comme d'une ambas- ^de française arrivée à Canton et d'un certain grand personnage nommé Lo-ko-nte (1), qui avait arrangé les affaires de la religion chrétienne en Chine, de concert
{■) Nom cbinoisé de M. Lagrenéc. L'ambasBiide frangaise en Chine *nit co lien pendant nos coureos dans U TarUria et le Thibet, et c'^t pour b premièrn fois que nous en eoteudlona T»giieiiieot parier.
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avec le commissaire impérial Ky-yn. Les chrétiens De devaient plus être persécutés ; l'empereur approuvait leur doctrine, et les prenait sous sa protection, etc. Nous ne comprîmes pas grand'chose atout cela; toutes ces idées, qui nous étaient jetées éparses et par fragments, nous cherchions bien à les rajuster dans notre esprit ; mais, comme nous n'avions eu auparavant aucune donnée, il nous était impossible de nous débrouiller au milieu de toutes ces énigmes. Nous allions demander quelques explications un peu nettes et précises à notre orateur, lorsque quatre mandarins, arrivés de la capitale, nous invitèrent à entrer dans nos palanquins pour continuer notre route.
Les porteurs nous conduisirent en course et tout d'une haleine jusque sous les murs de la ville, où nous trouvâmes des soldats pour nous escorter. La précaution n'était pas inutile ; sans ce secours, il nous eût été impossible de circuler dans les rues, tant était compacte et pressée la foule qui se portait sur notre passage. U nous sembla que le cœur nous battait dans la poitrine plus vite que d'habitude; car nous savions qu'on allait nous faire subir un jugement parordrede l'empereur. Nous enverrait- on à Péking, àCanfon.ou bien dansl'autremonde?!! n'y avait certainement pas dans^tout cela de quoi avoir peur; mais il était bien permis, au milieu de cette incertitude, d'éprouver un peu d'émotion. Enfin nous arrivâmes devant un grandlribunal;les deux énormesbattantsdu portail sur lesquelsélaientpeinles deux monstrueusesdivinités armées de grands sabres, s'ouvrirent solennellement, et nous entrâmes, sans savoir de quelle manière noussor-
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tirions. DeTa-tslen-lou,ville frontière, jusqu'àTchingtou-fou (1), capitale du Sse-tchouen, nous avions eu pour douze jours de marche, et nous avions parcouru à peu près mille Us, qui équivalent ù cent lieues.
(1) Fou désigne, en Cliiue, une fille de premier ordre ; tcheou, de second ; hiai, di troisième. Les fou, le» tcheou et les liien sont tonjoura enfermées dans.une enceinte de remparti.
u3i.z.iit>,Coogle
Entretien arec le préfet dn Jardin de ftours. — Logement dans te tMbunal d'an Juge de paix. — Invitation k dîner avec lei deax prérets de la TÎlle. — Conrersation arec ces deni hauts ronctiônnaires. — On nous assigne deux mandarins d'honnear peur charmer nos loi^ sirs. — Ju^nient solennel par-devant tons les tribanaui rénnis. — Divers inddents de ce jugement- — Rapport adressé k l'emperenr h notre sujet, et répnnse de l'emperenr. — Édils impériaiu en favenr des chrétiens obtenus par l'ambassade rrançaise en Chine- — Insuffisance do ces édits. — Comparution devant le vice-roL — Portrait de ce personnage. — Dépêche du vice-roi k l'empereur. — Entre-
La capitale de la province du Sse-tchouen est divisée eu trois préfectures chargées de la police et de l'admi- DistratioQ de la ville tout entière. Chaque préfet a un palais-tribunal oùil juge les affaires de sou ressort : c'est là qu'il habite avec sa famille, ses conseillers, ses scribes, ses satellites et son nombreux domestique. Le tribunal préfectoral où nous fûmes introduits se nommait Boa-yuen, c'est-à-dire Jardin de fleurs. Ce fut donc au préfet du Jardin de fleurs que nous eûmes tout d'abord affaire. Ce mandarin était \\x^ homme d'une quarantaine d'années, court, large et tout rond d'embonpoint. Sa ligure ressemblait à une grosse boule de chair, où le nez était enseveli et les yeux éclipsés ; on remarquait tout au plus deux petites fentes obliques par oii notre Chinois nous regardait. Quand il entra
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dans la salle où nous faisions antichambre, il ûous trouva occupés à lire des sentences mantchoues dont les murs étaient décorés. Il nous demanda, avec beaucoup d'affabilité, si nous comprenions cette langue. — Nous Tavons un peu étudiée, lui répondtmes-nous...; et nous essayâmes en même temps de lui traduire en chinois le distique mantchou que nous avions devant nous; il signifiait : -
u Si Tons êtes dans la solitade, ayez soin de méditer sur vos pra-
• près défauts, a Si vous converseï avec les hommes, gardez-vous de psrier dos
a fautes du prochain, n
Le préfet du Jardin de fleurs était Tartare-Mantchou . Il futd'abordétonné,puisescessîvement flatté que nous sussions la langue de son pays, langue des conquérants delà Chine,de lafamille impériale ; ses longs petits yeux s'écarquiUèrent dejoie et de bonheur II nous fit asseoir surune espèce de divan de satin rouge, et nous causâmes. La conversation n'eut aucun rapporta nos afl'aircs. Nous parlâmes de littérature et de géographie, du vent et de la neige,des contrées barbares et des pays civilisés. Il nous demanda des détails sur notre manière de voyager depuis Ta-tsien-lou ; s'il était vrai que, jusqu'il Rioung-tcheou, on nous avait fait loger dans les hôtelleries publiques, etc. Après avoir fortement invectivé contre le mandarin musulman qui avait gouverné l'escorte, il nous annonça qu'il allait nous faire conduire à la maison désignée pour notre résidence.
Nous ne trouvâmes plus à la porte de la préfecture dti Jardin de fleurs nos palanquins de voyage; ils avaient
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été remplacés par d'autres plus commodes et plus élégants. Notre petit état-major avait aussi été changé. Le logementqu'oDDOus avait assigné étant très-éloigoé, il Dous fallut parcourir, pour y arriver, les priocipaux quartiers de la ville. On nous introduisit enfin dans ud tribunal de second ordre,où résidait un mandarin dont les attributions sont à peu près analogues à celles d^un juge de pain. Plus tard nous aurons occas'îoti de parler plus au long de ce magistrat et de sa famille. Après avoir échangé quelques paroles de politesse avec le maître du lieu, nous fûmes installés dans nos appartements, qui se composaient, pour chacun, d'une chambre convenablement meublée et d'un salou de réception. Du reste, le tribunal tout entier fut mis à notre disposition, avec ses cours, ses jardius et un charmant belvédère qui dominait la ville, et d'où la vue s'étendait jusque dans la campagne.
La nuit était clause depuis longtemps ; tout le monde se retira, et nous pâmes enfin nous trouver seuls et méditer un peu en paix sur la singularité de noire position.Quel drame que notre existence depuis deux ans ! Notre paisible départ de la vallée des Eaux noires avec Samdadchiemba, nos chameauxetnotre tente bleue{l}; nos campements et notre vie patriarcale à travers les pâturages de la Tartarie; le fameux monastère lamaïque de Kounboum et nos longues relations avec les religieux bouddhistes ; la grande caravane thibétaine ; les horreurs et les péripéties de cette épouvantable route dans les déserts de la haute .Asie ; notre séjourà Lha-ssa ;
(1) Voir Souvenirs d'un voyage, passim.
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nos rapports à la fois pénibles et consolants avec l'ambassadeui' chinois et le régent du Thibel, enfin notre expulsion de Lha-ssa et ces trois mois affreux pendant lesquels nous fûmes tous les jours condamnes à escalader des montagnes parmi la neige, les glaces et les précipices.... : tous ces érénements, tous ces souvenirs, encombraient notre tête et s'y entassaient pêlemêle, il y avait de quoi en devenir fou ! £t cependant tout n'était pas encore fini : actuellement nous étions entre les mains des Chinois, seuls, sans amis, sans protection, sans secours. Nous nous trompons; nous avions Dieu pour ami et pour protecteur. Il est des positions dans la vie où, lorsque la confiance en Dieu s'en va du cœur de l'homme, il ne peut plus y avoir de place que pour le désespoir ; mais, lorsqu'on prend le Seigneur pour appui, on se trouve doué d'un courage incomparable. Dieu, nous disions-nous, a évidemment fait des miracles pour nous sauver la vie dans laTartarie et le Thibet;ilestbien probable que ce n'est paspourqu'un Chinois quelconque puisse en disposer
à sa fantaisie Et là-dessus nous conclûmes qu'il y
avait lieu à nous tenir parfaitement tranquilles et à laisser aller dos petites aiTaires suivant le bon plaisir de la Providence. La nuit était très-avancée; nous fîmes notre prière, qui, à la rigueur, pouvait être celle du malin, et nous nous couchâmes en paix.
Le lendemain, on nous remit, de la part du préfet du Jardin de fleurs, une longue et large feuille de papierrouge ; c'étaitune invitation à dîner pour le jour même. Quand l'heure fut venue, nous montâmes en palanquinetnouspartimes. Leslribunauxdes manda-
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rins n'ont ordinairement rien de remarquable au point de Tue architectural ; l'édifice est toujours très-bas el ne s'élëve jamaisau-dessus durez-de-chaussée; la toiture, chargée d'ornements et de petits pavillons, indique seule que c'est un monument public. Il est toujours entouré d'un grand mur de clôture, presque aussi élevé que l'édifice principal. A l'intérieur, on ne voit que de vastes cours, de grandes salles, et quelquefois des jardins qui ne sont pas dépourvus d'agrément. La seule chose qui présente un certain caractère dt; grandeur, c'est la série de quatre ou cinq portails placés dans la même direction, et qui séparent les diverses cours. Ces portails sont ornés de grandes figures bisloriques où mythologiques grossièrement peintes, maistoujours avec des couleurs éclatantes. Quand toutes les portes s'ouvrent successivement, à deux battants et à grand fracas, l'imagination des Chinois doit être vivement frappée ; car à l'extrémité de cette espèce de corridor grandiose se trouve la salle où le magistrat distribue ou plutôt vend la justice au peuple. Sur une estrade un peu élevée est une grande table recouverte d'un tapis rouge ; des deux côtés de la salle, on voit des armes dé toute espèce et des instruments de supplice appendus aux murs. Le mandarin à son siège derrière la table ; les scribes, les conseillers et les officiers sulbaternes du tribunal se tiennent debout autour de lui. Le bas de l'estrade est la place réservée au public, aux accusés et aux satellites chargés de torturer les malheureuses victimes de la justice chinoise. Les appartements particuliers du mandarin et de sa famille se trouvent derrière cette salle d'audience.
CBAPITBE It. 47
Souvent le tribunal serten même temps de prison ; les loges des coodamnés sont ordinairement placées dans la première cour. Quand nous entrâmes au palais du préfet, nous remarquâmes une foule de ces malheureux, à la face livide, et dont les membres décharnés étaient à moitié recouverts de quelques lambeaux de haillons. Ils étaient accroupis au soleil ; les iinsavaient sur les épaules une énorme cangue, d'autres étaienl chargés de chaînes ou portaient aux pieds et aux mains de lourdes entraves.
Le préfet du Jardin de fleurs ne se fit pas attendre. Aussitôt qus nous fûmes arrivés, il se présenta et nous introduisit dans la salle à manger, où nous trouvâmes un quatrième convive. C'était le préfet du troisième district de la ville. Un coup d'œit nous sufht pour reconnaître en lui le type chinois, Jl était de taille niojcnne et d'un assez Joli embonpoint. Sa figure, plus fine, plus distinguée que celle de son confrère tarlare-mantchou, avait cependant moinsd'intelligence et de pénétration. Ses yeux étaient suspects, ils lémoigaaienl encore plus de méchanceté que de malice. Nous' nous assîmes à une table carrée, missionnaire contre missionnaire et préfet contre préfet. Selon la pratique chinoise, le dîner commença par le dessert. Nous nous amusâmes longtemps avec des fruits, des conSUires etdcs sucreries, pendant que nos échansons ne discontinuaient pas de remplir nos petits verres de vin chaud (1), La conversation avait laprétention d'être
(I] La pulitease chinoise exige que le verre aoit toujours plein. Pour ■i peu qu'on boive ii ia fois, ceux qui servent doivent aussitôt remplir le lide.
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insignifiante ; mais nous ne tardâmes pas à aousapercevoir que nos deux magistrats voulaient nous scruter et nous faire subir un interrogatoire, en quelque sorte à notre insu. Ce n'était pas chose aisée; comme nous avions été invités à un dîner, nous entendions diner paisiblement etgaiementméme, s'il y avait possibilité. Nous eûmes donc la malicieuse obstination de nejamaisnousplacersurleterrainoù ils nous poussaient le plusadroitementdu monde. Quand ils croyaientaous saisir, nous leur échappions brusquement en leur demandant si la récolte du riz avait été bonne, ou combien de dynasties comptait la monarchie chinoise. Ce qui les rendait surtout malheureux, c'est qu'il nous échappait quelquefois de parler français entre nous. Alors ils nous regardaient et se regardaient eux-mêmes avec anxiété, comme s'ils eussent voulu saisir des yeux ce qu'ils ne comprenaient pas par les oreilles. Nous arrivâmes ainsi d'une manière très-amusante à la fin du diner, qui se termina, comme de raison, par le potage, puisqu'il avait commencé par le dessert.
Nous nous levâmes de table; chacun prit sa pipe, et on servit le thé. Le préfet mantchou nous quitta un instant et revint bientôt, portant sous le bras un livre européen et un paquet. 11 nous remit le livre en nous demandant si nous connaissions cela. C'était un vieux bréviaire. — Voilà un livre chrétien, lui dîmes-nous, un formulaire de prières; comment se trouve-t-il ici? — J'ai beaucoup d'amis parmi les chrétiens, l'un d'eux m'en a fait cadeau. Nous le regardâmes en souriant, car c'était plus poli que de lui dire : Vous mentez. — Voici encore, ajouta-(-il, ce qui m'a été
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donné, et il découvrit un beau crucifix enveloppé ■d'un vieux chiffon de soie. Les deux préfets durent sapercevoir que nous fûmes subitement saisis d'émotion à )a vue de oes objets qui étaient pour nous de vénérables reliques. En feuilletant le bréviaire, nous avions lu sur la première page le nom de Monseigneur Dufraisse, évêque de Tabraca, vicaire apostolique de la province du Sse-tchouen, Ce saint et courageux évêque avait été martyrisé en 18tb, dans la ville de Tching4oufou; peut-être avait-il été jugé et torturé dans le tribunal même où nous étions. — Ces objets, dîmes-nous aux mandarins, ont appartenu à un chef de la religion chrétienne , à un Français que vous ave/ mis à mort ici , dans cette ville, il y a trente ans. Cet homme était un saint, et vous l'avez tué comme un malfaiteur. Nos mandarins parurent étonnés et interdits de nous entendre parlerdecetévénementdéjà ancien. Après un moment de silence, l'un d'eux nous demanda qui avait pu nous tromper de la sorte et nous raconter-une fable si extraordinaire.—Probablement, ajouta-t-ilenriantctsur le ton de l'insouciance, probablement on a voulu plaisanter.— Non ,non,i I n'y a certes pas lieu à plaisanterie ! Ce grand acte d'iniquité a été commis comme nous te le disons ; ne rions pas de cela ; toutes les nations de l'Occident savent que vous avez torturé et étranglé un grand nombre de missionnaires chrétiens. Ily aquelques années seulement, n'avez-vous pas mis à mort un autre Français, un de nos frères, àOu-tchang-fou(l)? — Les
(Il Le vénérable Perboyre. miflsionnaire de la congrégation de Saint- Lazare, martyrisé, en mo, à Oa-tchang-fou, capilalc do U province du Uou-iié.
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deux représentants de la justice chinoise se récrièreot, frappèrent du pied et soutinrent avec une inexprimable impudence que tous nos renseignements étaient creux et vains. Ce n'était pas le moment d'insister ; nous priâmes seulement le préfet du Jardin de fleurs de nous faire cadeau du bréviaire et du cruciûi de Monseigneur Dufraisse; nos instances et nos supplications furent sans succès. Ce singulier personnage essaya de nous faire croire qu'il tenait ces objets d'un chrétien, sod ami intime et qu'il lui serait impossible de s'en dessaisir sans blesser le rituel de l'honneur et de l'amitié. Là-dessus, il se mit h nous parler des nombreui chrétiens de la province et de la capitale du Sse-tchoueo, et nous donna à leur sujet, d'intéressants détails.
Les mandarinschinois n'ignorent nullement le mouvement et le progrès du christianisme dans leur pays; ils connaissent très-bien les localités où il y a des néophytes ; la présence même des nombreux missionnaires européens dans les diverses provinces de l'empire n'est pas un mystère pour eux. Nous pensions bien que les chrétiens, malgré leurs précautions à se cacher, ne pouvaientjamais réussira déjouercomplétementlasurveillance de la police et des tribunaux. Nous savions qu'ils étaient connus; qu'on n'ignorait pas les lieux et les heures de leurs réunions ; qu'on pouvait même asez facilementsoupçonnerparmi eux la présence des Européens; maisnous étions bien éloignés de croire que ta plupart des mandarins étaient au courant de toutes leurs afTaircs. A Lha-ssa, l'ambassadeur Ki-chan nous avait déjà annoncé que, dans la province du Sse-tchoiien, nous rencontrerions beaucoup de chrétiens ; il nous si-
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gnala même les endroits où ils étaient en plus grand nombre. Pendant qu'il était vice-roi de la proTÏace, il était instruit de tout; il savait que les alentours de son palais étaient presque eniièrement habités par des chrétiens, et de chez lui il entendait le chant des prières, quand on se réunissait aux Jours de fête. — Je sais même, ajoula-t-il, que le chef de tous les chrétiens de la province est un Français nommé Ma (1) ; je connais la maison où il réside ; tous les ans il envoie des cour ■ riers à Canton chercher de l'argent et des marchandises; à une certaine époque de l'année, il fait la visite de tous les districts où il y a des chrétiens. Je ne l'ai pas tracassé, parce que je suis assuré que c'est un homme vertueux et charitable... 11 est évident que, si on voulait s'emparer, en Chine, de tous les chrétiens et de tous les missionnaires, la cliose ne serait peut-être pas trèsdifficile ; mais les mandarins se garderaient bien d'en venir là, parce qu'ils se trouveraient surchargés d'affaires qui, en définitive, ne leur rapporteraient aucun profit; ils seraient même grandement ex posés à être dégradés et envoyés en exil. Les grands tribunaux de Péking et l'empereur ne manqueraient pas de les accuser de négligence, et de leur demander comment ils ont été jusqu'à ce jour sans savoir ce qui se passait dans leur mandarinat, et sans faire exécuter les lois de l'empire. Ainsi l'intérêt personnel des magistrats est souvent pour les chrétiens une garantie de paix et de tranquillité.
L'heure étant venue pour le préfet du Jardin do
(I) Monseigneur Perocheau, évfi()ui<dc Maiula.
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fleurs de donner audience à ses administrés, dous primes congéde lui. Ce bon homme de Tartare-Mantchou avait eu l'amabilité de nous régaler d'un exceltent dîner. Nous lui en fûmes très-reconnaissants ; mais notre gratitude n'alla pas jusqu'à lui donner les renseignements qu'il espérait obtenir de nous. Après nous être adressé mutuellement un nombre infini de salutations et avoir épuisé toutes les formules de la civilité chinoise, nous retournâmes chez nous.
Pendantnotre absence, lejugedepaix nous avait oi^ ganisénotre maison par ordre du vice-roi. On nousavait .iltoué deuxjeunes gens ad roitset bien élevés pour valets de chambre, et puis deux mandarins inférieurs, àglobule de cuivre doré, chargés de nous tenir compagnie, de dissiper nos ennuis, et surtout de nous rendre la vie douce et agréable par les charmes de leur conversation. L'un d'eux, bredouillant d'une force prodigieuse, était, quoique jeune encore, presque décrépit par un usage immodéré de l'opium. L'autre, naturellement vieux, sans dents et presque aveugle, toussait perpétuellement ou poussait de gros soupirs, sans doute sur sa jeunesse, qu'il avait vue se faner comme une fleur. Le premier n'était occupé du matin au soir que de sa pipe et de sa petite lampe à opium. Le second, accroupi dans sa chambre, passait tout son temps » éplucher des graines de melon d'eau avec ses longs ongles, qui donnaient à ses mains desséchées la tournure de deux pattes de vieux singe. Il absorbait journellement une quantité prodigieuse de ces graines qu'il arrosait sans cesse d'abondantes rasades de thé; il prétendait qu'une telle alimentation était ce qu'il y
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avaitde mieux pour la délicatesse de son tempérament. On conçoit que les talents de société de nos deux cornpagnons n'avaient rien de bien attrayant pour nous ; ils ne pouvaient, tout au plus, que nous faire regretter les mœurs un peu bourrues et sauvages des Tartarcs. Heureusement que nous recevions de temps en temps quelques visiteurs de distinction, dont les fines etélégantes manières nous rappelaient que nous étions dans la capitale de la province la plus iJivilisée, peutêtre, du Céleste Empire.
Quatre jours après notre arrivée à Tching-tou-fou, on nous signifia, de grand matin, que, le dossier de Dotreprocèsétantsuriisammentétudié,on allait procéder à notre jugement. Cette nouvelle, on peut bien le penser, était pour nous toute palpitante d'intérêt. Un jugement en Chine, et par ordre de l'empereur, ce n'étaitpas une bagatelle. Plusieurs de nos heureui devanciers n'étaient entrés dans les tribunaux que pour yêtre torturés, etn'en étaient sortis que pour aller glorieusementà la mort. Cette journée aîlaitdonc être décisive et trancher toutes nos inc^ertitudes surnotreavenir, depuis si longtemps enveloppé de ténèbres. Notre position n'était pas tout à fait semblable à celle de la plupart des missionnaires qui ont eu à comparaître devant les mandarins. Nous n'avions pas été arrêtés sur le territoire chinois, aucun chrétien de la province n'avait jamais eu de relations avec nous, personne ne se trouvait impliqué dans nos affaires, et nous étions sûrs qu'à cause de nous personne ne serait compromis. Samdadchiemba étaitleseulcomplicede nos fatigues, de nos privations et de notre bonne volonté pour la gloire de
Dg.l.z«lt,,CoOgle
Si L'RHPIRfe CHINOIS.
Dieuetlesalutdeshomnies.f^otrecherDéophyte n'était plus avec nous ; il se trouvait dans son pays, à l'abri de tout danger. On n'avait donc a s'occuper que de nous seuls ; le gouveraemeDt chinois n'avait que nos deux têtes sur lesquelles il pût frapper. La question se trouvait ainsi très-peu compliquée. Eu cette situation tout exceptionnelle, nous pouvions, Dieu aidant, nous présenterdevant nosjuges avec une grande sérénité d'esprit et de cœur.
L'administration générale de chaque province est confiée à deux 55? ou commissaires, qui ontleurstribunauxdans la capitale : ce sont les plus importants après celui du vice-roi. Nous fûmes conduits au prétoire du premier commissaire provincial, qui porte le titre de Poutchingsse. Son collègue, JVyon-teAa-ssc (scrutateur des délits), espèce de procureur général, devait s'y trouver réuni avec les priacipauxmandariDS de la ville ; rar,Qous avait-il été dit, le jugementdevait être solennel et extraordinaire.
Une foule immense attendait aux environs du tribunal. Parmi cette cohue populaire, avide de voir les deux diables des mers occidentales [Yan-koui-dzi) , nous remarquâmes quelques figures sympathiques et qui semblaient nous dire : Vous voilà plongés dans une grande détresse, et nous ne pouvons rien faire pour vous... L'abattement de ces pauvres chrétiens nous faisaitmal; nous eussions voulu faire pénétrer dans leur âme un peu de ce calme etde cette paix dont nous étions remplis... Des soldats armés de bambous et de rotins écartèrent la foule, legrand portail s'ouvrit, et nousentrâmes. Nous fûmes placés dans une petite salle d'at-
tente, en lacompagaiedesdeux. aimables compagnons qu'on nous avait donnés chez le juge de paix. De là, nous pouvions nous amuser à contempler le mouvement et l'agitation qui régnaientdans le tiibunal. Les mandarins qui devaient prendre part à la cérémonie arrivaient successivement en grand costume et suivis de leur état-major, qui avait toutes les allures d'une bande d'assassins et de voleurs. On voyait courir décote et d'autre les satellites, affublés de longues robes rou- ■ . geset coifTés de hideux chapeaux pointus, en feutre noir ou en fil de fer,et surmontés de longues plumes de faisan, ils étaient armés de vieux sabres ébrécliés, de chaînes, de tenailles, de crampons et de divers instruments desupp]ice,dont il nous serait impossible de préciser les formes bizarres et affreuses. Les mandarins se réunissaient par petits groupes et causaient entre eux avec de grands éclats de rire ; les officiers subalternes, les scribes, les satellites, les bourreaux, allaient et venaient en courant pour se donner de l'importance ; tout le monde avait l'air de se promettre une séance trèscurieuse et assaisonnée d'émotions inusitées.
Toute cette agitation, tous ces préparatifs interminables avaient quelque chose d'outré et d'extravagant. Évidemment on cherchait à nous faire peur. Enfin, tout le monde disparut, et un grand silence succéda à celong tumulte. Un instant après, un cri afTreux,poussé par un grand nombre de voix, se fit entendre dans la salle d'audience ; il se renouvela trois fois, et QoscompagaoDS nous direntque les juges faisaient leur entrée solennelle et s'installaient sur leurs sièges. Deux officiers décorés du globule de cristal se présentèrent dans
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notre petite salle d'attente, et nous firent signe de les suivre. Ils se placèrent entre nous deux; nos compagnons se mirent derrière nous, et les deux accusés s'en allèrent ainsi au jugement.
Une grande porte s'ouyrit et laissa Toir tout d'un couples nombreux personnages de cette représentation chinoise. Douze marches en pierre conduisaient à la vasle enceinte où étaient les juges. Sur les deux côtés * decetescalier étaient échelonnés les bourreaux enrobe rouge ; quand les accusés passèrent tranquillement au milieu de leurs rangs: Tremblez I tremblez ! crièrent-ils tous ensemble, d'une voix stridente, et en mémetempsits agitèrent leurs iDstrumectsde supplice, qui firent entendre un horrible cliquetis. On nous fit arrêter au milieu de la salle, et alors huit espèces de greffiers prononcèrent en chantantia formule d'usage: .^ccusés.àgenoux!,.. Les accusés demeurèrent graves etimmobiles... Une seconde sommation fut faite; mais toujours même attitude de la part des accusés. Les deux officiers à globule de cristal, qui étaient toujours à côté de nous, crurent devoirvenir à noire secours et nous tirerparlebraspournousaideràfléchirle genou. Un regard un peu solennel et quelques paroles bien accentuées suffirent pourleur faire lâcher prise. Ils jugèrent même convenable de s'écarter un peu de nousetdese tenir à une distance*respectueuse. Chaque empire, dimes-nous aux juges, a ses mœurs et ses habitudes. Quand Jious avons comparu à Lha-ssa devant l'ambassadeurKi-chan, nous sommes restéffdebout, et Ki-chan a trouvé que nous faisions une chose raisonnable en suivant les usages de notre pays. Nous attendions une
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réponse du président; mais il demeura impassible. Les autres juges se contentèrent de se regarder et de se parler par grimaces.
Le tribunal avaitété oi^anisé et décoré à dessein de nous donner une haute idée de la majesté de l'empire : les murs étaient garnisde belles tentures rouges, sur lesquelles tranchaient des sentences écritesen gros caractères noirs ; des lanternes gigantesques, et aux couleurs éclatantes, étaient suspendues au plafond ; derrière les sièges des juges, on voyait tous les insignes de leur dignité, portés par desorficîersvêtus de riches habits de soie. La salle était entourée d'un grand nombre de soldats, en uniforme et sous les armes. Un public d'élite était placé dans les couloirs latéraux ; il est probable que les places avaient été accordées à la faveur et à la protection.
Le Pou-lcbing-sse, ou premier commissaire provincial, occupait le siège de président. C'était un homme d'une cinquantaine d'années; lèvres épaisses et violettes ; joues pantelantes ; teint blanc sale ; nez carré ; oreilles plates, longues et luisantes; front profondément sillonné de rides ; yeux probahlementpetits etun peu rouges, mais cachés derrière de rondes et grandes lunettes, retenues à la sommité desoreilles par un petit cordon noir. Son costume était superbe ; sur sa poitrine brillait un large écusson, où était représenté en broderied'oretd'ai^entun dragon impérial: un globule en corail rouge, décoration des mandarins de première classe, surmontait son bonnet officiel, et un long chapelet parfumé, et orné de médaillons, était suspendu à son cou. Les autres juges étaientà peu près
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costumés de la même façon. Ils avaient tous également des figures plus ou moins chinoises; mais aucune n'était comparable à celle du président ; ses luneltes'grandioses, surtout, produisaient sur nous un effe t étonnant, et bien opposé, sans doute, à celui qu'il se proposait. Oa voyait que cet homme cheFcbail à nous frapper par une immense dignité. Il n'avait rien répondu à notre observation quand nous avions refusé de nous mettre à genoux, il n'avait pas même fait un léger mouvement. Depuis que nous étions entrés, toujours même attitude et même silence, on eût dit une statue. Cette position un peu burlesque dura assez longtemps, et nous permit d'étudier, tout à notre aise, la société singulière au milieu de laquelle nous nous trouvions ; cela devenait si plaisant, que nous nous mîmes à causer, entre nous, en français, mais à vois basse. Nous nous communiquions nos petites impressions du momeat,qui eussent bientôt fini par nous faire perdre notre gravité pour peu que cela se fût encore prolongé.
Enfin le président se décida à rompre son majestueui silence ; il fit entendre sa voix nasillarde et glapissante et nous demanda de quel pajs nous étions. -~ Nous sommes des hommes de l'empire français. — Pourquoiavez-vous quitté votre noble patrie pour venir dans le royaume du Milieu? — Pour prêcher aux hommes de votre illustreempire la doctrine du Seigneur du ciel. — J'ai entendu dire que cette doctrine était très-relevée. — C'est vrai ; mais les hommes de votre nation célèbre sontdoués d'intelligence, et avec une application sou* tenue, ils peuvent parvenir à l'acquisilion de cette doc* trine. — Vous parlez le langage de Péking ; où l'avez-
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TOUS appris? — Dans le nord de l'empire ; c'est là qu'on ■trouve la meilleure prononciation. — C'est vrai ; mais où, dans le nord ? qui a été votre maître ? — Tout le monde ; nous apprenionstantôt ici et tantôt là, en parlant et en entendant parler.
Apres ces quelques interrogations, le président appela un greffier, et seSt apporter une petite caisse soigneusementeoveloppéedepeau, et scellée, en plusieurs endroits, avec de grands cachets rouges. On l'ouvril devant nous avec beaucoup de solennité, et on nous montra tes objets qu'elle contenait. Nous nous souvînmes alors qu'à Lha-ssa, l'ambassadeur Ki-chan, en faisant la visite de nos malles, avait voulu garder quelques objets comme pièces justificatives. Nous lui avions donné quelques lettres et plusieurs cabiers manuscrits reofermantdes traductions de livres tartares et cbiaois. Le président nous demanda, en étalant ces paperasses sous nos yeui, s'il n'y manquait rien ; et, afin qu'il nous fût plus facile de faire une vérification exacte, il nous donna une liste de tous les objets, faite au tribunal de Lba-ssa, et signée de Ki-chan et de nous. Rien n'ayant été égaré, on nous fit faire et signer une attestation en françaiseten chinois. Nous ne pûmes qu'admirer l'exactitude et la régularité avec lesquelles tout cela se fit.
Pendant que le président nous interrogeaitavec beaucoupdebonhomie, et même avec unecertaine affabilité, nous avions remarqué son assesseur de droite, le Ngantcha-sse, oujuge d'instruction, vieillard maigre, ridé, et à mine de fouine, qui se trémoussait, marmottait sans cesse entre ses dents, et paraissait dépité de la
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tournure des débats. Après l'inspectioD de la petite caisse, le présideot reprit son attitude immobile et si- ■ lencieuse, et notre malin scrutateur des délits eut la parole. Il en usa largement ; il se mit à discourir avec volubilité et emportement sur la majesté du Céleste Empire et l'inviolabilité de son territoire ; il nous reprocha notre audace, notre vagabondage dans les provinces et chez les peuples tributaires, puis il entassa les unes sur les autres une série de questions qui témoignaient de son ardent désir de savoir bien nettement tout ce qui nous coaceroait. Il nous demanda qui nous avait introduits dans l'empire ; chez qui nous avions logé; avec qui nous avions eu des relations ; s'il y avait beaucoup de missionnaires européens en Chine, et où était le lieu de leur résideace ; quelles étaient nos ressources pour vivre; enfin, il nous adressa une foule de questions qui nous semblèrent très-impertinentes. Le ton et les manières du juge d'instruction ne nous parurent pas, non plus, conformes à la politesse et aux rites. Évidemment, il fallait donner une leçon à cet hommelà, et modérer son intempérance. Pendant qu'il pérorait et que son réquisitoire débordait de toute part, nous l'avions écouté avec beaucoup de calme et de patience. Quand il eut fini, nous lui dîmes: Nous autres hommes de l'Occident, nous aimons à traiter les affaires avec méthode et de sang-froid. Votre langage ayant été dîffusetviolent,ilnousaété difficile d'cnsaisir lèse ns. Veuillez recommencer et nous exposer vos pensées clairement et paisiblement. Ces paroles, prononcées avec lenteur et gravité, eurent tout lesuccès désiré ; des chuchotements, accompagnés de malicieux sourires, circu-
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lèrent dans l'assemblée, et les juges regardèrent d'un œilgoguenardlescrutateurdes délits. Celui-ci futcomplétement désarçonné ; il voulu reprendre la parole ; mais ses idéesétaienttellement embrouillées, qu'il ne savaitplus guère ce qu'il disait. — Tenez, dîmes-nous alors au président, nous n'apercevons que désordre et confusion dans les discours du scrutateur des délits, nous ne pouvons lui répondre; veuillez continuer vousmême l'interrogatoire, cela sera mieux. Nous autres hommes de l'Occident, nous aimons dans le langage la dignité et la précision. Ces paroles chatouillèrent amoureusement la vanité du digne président; il nous rendit avec usure nos cajoleries, et nous demanda, enfin, qui nous avait introduits dans l'empire, et chez qui nous avions logé. — Nous avons le cœur attristé, répondîmesnous, de ne pouvoir vous satisfaire sur ce point. Il est des questions sur lesquelles il nous est absolument impossible de répondre; nous vous parlerons de nous tant que vous voudrez ; mais de ceux^ qui ont eu des relations avec nous, jamais un mot. Notre résolution est prise à cetégard depuis longtemps, et il n'est pas de puissance humaine capable de nous y faire manquer, — 11 faut répondre ! s'écriale scrutateur des délits, en trépignant et en gesticulant, il faut répondre ! comment, sans cela la vérité se trouverait-elle dansTcnquête? — Le président nous a interrogés d'une manière pleine d'autorité et denoblesse,etnouslui avons répondu avec ingénuité et franchise. Quant à vous, scrutateur des délits, il a déjà été dit que nous ne savions pasvous comprendre.
L'assesseur de gauche coupa court à cet incident en
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nous donnant à examiner une large feuille de papier : «'était un al ph'ab'etdé nos letlres'eùropéennes grossîèrementdessiaées. Probablement on avait eu cela dans le pillage dequelque établissement chrétien où l'on élève les jeunes ChiDoispourl'état ecclésiastique. — Connaissez-vous cela ? noua dit l'assesseur de gauche. — Ouï, ce sont tes vingt-quatre signes radicaux d'où naissent tous les mots de notre langue. — Pouvez- vous les lire et nous en faire connaître les sons?... L'un de nous eut l'extrême complaisance de réciter solennellement VA b c. Pendant ce temps, tous les juges s'empressèrent de retirer de leurs hottes, car les bottes, en Chine, serveat souventde poche, un exemplaire de l'alphabet, où chaque lettreeuropéenne avait sa prononciatîoneiprimée, tantbien que mal, avec des caractères chinois. Il parait que l'incident avait élé concerté et préparé à l'avance. Chaque juge avait la figure collée sur son papier, et se promettait bien, sans doute, de faire en ce jour les découvertes les plus curieuses sur les langues de l'Europe. L'asaessèup de gauche, tenant les jeux et l'index de la main droite fixés sur la première lettre, s'adressant à l'accusé qui venait de direr^ic,le pria de reprendre lentementla récitation et de s'arrêter un peu sur chaque lettre. Celui-ci fit quatre pas en avant, et teiidit trèsgracieusement au Juge philologue son exemplaire dé l'alphabet en lui disant : — J'avais pensé que nousétions venus ici pour subir un jugement, et voilà maintenant que nous sommes des maîtres d'école, et que vous êtes devenus nos disciples. . . Des rires inextinguibles éclatèrent dans l'assemblée; les juges eux-mêmesyprirent part, sans en excepter, ni le grave etsolennel président.
Dg.l.z«lt,,CoOgle
CHAPITRE II
Dile rétif scrutateur des délits. Ainsi se termina la leçon des langues étrangères. . • ,'■ ■ Comme on Toit, ce terrible jugement. prenait insensiblement une tournure on ne peut plus bénigne et amusante. Les pauvres accusés pouvaient du moins espérer que, pour le moment, on n'était pas disposé à leur enfoncer sous les ongles des roseaux pointus,' pas même à leur arracher les chairs avec des tenailles rôugiesau feu. Lesbourreaux avaient la figure moins féroce ; et tous ces instruments de supplice, dont on avait fait tout à l'heure une exhibition si.menaçante, ae ressemblaient plus qu'à une vaine parade, ' '■ ' ; LeprésidentnpusdemandapdurquelmôtlfiesFrançaisyenaient faire des chrétiens. en Chihê;'qùel profit pouvait leur eh revenir? .:. Profitraatériel;'a'ucun'. La France n'a besoin, ni de l'or, ni de l'argent, ni des produits des pays étrangers; elle leur fait, au contraire, des sacrifices énormes par pure générosité ; elle envoie des secours pour fonder des écoles gratuites, pour recueillir vos enfants abandonnés,et souvent pour nourrir vos pauvres dans les temps de famine; mais, pardessus tout, elle vous envoie la vérité ! Vous dites que tous les hommes sont frères, et c'est vrai ; voilà pourquoi ils doivent tous adorer, le même Dieu, celui: qui est notre père 'à tous. Les nalions.de. l'Europe le connaissent, ce pieu véritable, etellesvjennent vous l'annotfcer. Le honheiir,. qui consiste à faire connaître et aimer la vérité, voilà le profit des missionnaires qui viennent vers vous... Le président et les autres juges.â l'exception toutefois du scrutateur des délits, nous demandèrent, sur la religion chrétienne, des détails que
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nous leurdonnâmes avec empressement. Enfin le président nous ait avec affabilité que nous avions, sans doute, besoin de prendre un peu de repos, et que, pour aujourd'hui, c'était assez. Sur ce, la cour se leva ; nous lui finies une inclination profonde, puis elle partit de son côté et nous du nôtre, pendant que les soldats et les satellites poussaient des hurlements à faire chanceler les bases du tribunal. C'est le cérémonial exigé pour l'entrée et la sortie des juges et des accusés.
Ce premier interrogatoire nous fut assez favorable, du moins nous en jugeâmesainsi d'après les témoignages et les félicitations que nous reçûmes en traversant les cours et les salles du tribunal. Les mandarins de la ville, qui s'étaient rendus au jugement pour rehausser la dignité etia splendeur de la cour, noussaluaîentavec affectation, en nous disant que c'était bien, que nos affaires prenaient une excellente tournure. Dans les divers quartiers delà ville que nous parcourûmes pour retourner à la justice de paix, nous rencontrâmes un grand nombre de chrétiensdontia figure était épanouie et rayonnante de joie ; nous les reconnûmes au signe de la croix qu'ils faisaient sur notre passage. Nous étions heureux de voir lacontiauce et le courage renaître au cœur de ces pauvresgens, quiavaient dû, sans doute, beaucoup souffrir pendant que nous étions aux prises avec la justice de leur déplorable pays.
Nosdeux mandarins d'honneur, qui, pendant la longue séance du jugement, avaient été obligés de rester debout derrière nous, prirent aussi leur petite partdes émotions de la journée et de la joie commune; maisils paraissaientabîmésde fatigue. Aussitôt que nousfûmes
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arrivés dans notre logis du juge (lepaiK,iUse précipitèrent avec passion, l'un sur la pipe à opium, et l'autre sur les graines de melon d'eau.
Dans la soirée, nous reçûmes un grand nombre de visiteurs de distinction, et nous cherchâmes à savoir pareux ce quenousavions eacore à craindre ou à espérer. On s'accordaitgénéralementâdireque nous serions bien traités, mais que notre aiïaire traînerait en longueur, etque probablement nous serionsobligés d'aller à Péking. Les uns disaient que l'empereur voulâitluimême nous interroger; d'autres pen.saient que le Hinpou, ou grand tribunal des crimes, siégeante Péking, devait nousjugeren dernier ressort. Cequ'ily avaitde biencertain, c'est que l'empereur avait envoyé, à notre sujet, une dépêche au vice-roi. Nous demandâmes àla voir; mais cela nous fut impossible; on fut même scandalisé au dernier pointde notre audace et de notre prétention à porter les yeux sur ce qui avait été écrit par le Fils du Ciel. Le vice-roi seul l'avait lu et en avait fait quelques légères confidences à ses courlisans. Un an plus tard, quand nous étions à Macao, nous pûmes nous procurer Je rapport que le vice-roi de Sse-tchouen avait envoyé à la cour sur notre compte, et nous j trouvâmes «ne-partiede cette fameuse dépèche impériale. Voicile commencement de ce rapport:
RAPPORT ADRESSÉ A l'eMPGREUR LE 4° JOUR DE LA 4° LUNE DE LA 26° ANKÉK TiO-KOUAHG (1846).
" En vertu des pouvoirs conférés par un décret su- " prème, Ki-chan a annoncé à Votre Majesté qu'il avait
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M pris des étraogeps de Fou-lan-si (Fraoce)," et qu'il K avait saisi des livres étrangers et des écrits en carac- (( tères étrangers. Il ajoutait qu'il résulte de leur dé- [[' claràtioi) que, par voie de Canton et autres lieux, ils it sont arrivés àla capitale (Péking) ; que, revenant de Il làparChing-king (Mokden,capitaledelaMantchou-- H rie), ils ont traversé la Mongolie et se sont rendus au H Si-tbsang (Thibet), dans le but d'y prêcher Jeiir « religion; qu'aprèsavoirinterroigé ces étrangers, il a « chaîné un magistrat de les conduire dans laprbvirice (c du Sse-lchouen, etc. . ' :,
« Comme les^usdits étrangers comprennentlalangue u chinoise, etqu'ilspeuventlire et parler le mantehou « et le mongol, il n'a pas paru bien certain à Votre « Majesté qu'ils fussent originaires de Fou-lan-si « (France), elle m'a envoyé une dépêche, munie du «isceau impérial, renfermaDt les ordres suivants : ic Qùandilsserontarrivésau Sse-lchouen, recherchez a avec soin toutes les circonstances de leur voyage, H ainsi que les noms des lieux par où ils ont passé, et K tâchez de découvrir la vérité. Dès le moment de leur M arrivée, envoyez-moi une copie du rapport primitif et [( de leur déclaration. Faites examiner les lettres etles k' livres en langue étrangère, et autres objets que ren- « ferme leurcaissedebois, et transmettez-moi en même M temps tous les renseignements nécessaires. Je vous \< adresse cette décision impériale pour que vous en «preniez connaissance. ; - -; _,
« Respectez ceci, respectez ceci ! » •■
Ainsi, d'après cette décision impériale,on n'él^ttpas
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très-bien fixé à Péking sur DOtre nationalité. Parce que iadus savions lire et parler le chinois, le mantchou et le'mongot, le Fils du Ciel inclinait à croire que nous n'étions pas Français, el il chargeait le vice-roi du Ssetchouen deblen éclaircir cette difficulté. Notre soft dépendaitdoDcdes nouveaux renseignements qui àllaiewt être envoyés à l'empereur, et l'opinion de eeiis<.qiii pensaient que nous sérions forcés dé faire levoÇagede PékiogD'étaitpas tout àfait dénuée de fondement. Pour nous, l'idée de nous acheminer vers la capitale de l'empire chinois n'avait rien qui pût nous donner lamoindre répugnance. Nous étions tellement lancés, depuis deux ans,qu'unchangementquelconque à notre itinéraire ne pouvaitguèrenousdérouter: Une circonstance particulière, linc' nouvelle queuous venions d'apprendre nous faisait' même caresser avec un certairi plaisir la pensée de' voir lacourderPékinget dé nous trouver faceà face avec cetélonnantmonarque, qui gouverne lés dis inille royaumes et les quatre mers qui sont sous le ciel. • A notre' retour du palais du premier commissaire provincial, pendant que nous traversions une place encombrée de curieux, on nous avait lancé très-adroiteiSTeiit dans le palanquin un petit paquet que nous cachâmes en toute hâte et avec le plus grand soin'. Sur. le soir, quand, n'ayant plus à craindre l'indiscrétion dés visiteurs, nous pûmes nous trouver seuls dans notre chambrCj la mystérieuse missivefiitexaminée avec empressement.G'étaitune longue lettre d'un prôtre chinois chargé de l'administration des chrétiens de Tching-toùfou. il nous donnaitdes nouvelles claires etpreciseSsur l'ambassade de M. de Lagrenée . Nous reconnûmes toiit
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desuiteceLa-ko-niedontoousavaitparléd'uneniamère si vague le jeune chrétien que nous avions rencontré dans un couvent do bonites, avant d'entrerdans la ville. En nous communiquant la requête et les ëdïts en faveur du christianisme, obtenus parM. de Lagrenée, ce missionnaire nous avertissaitque, malgré toutes ces concessionsimportantes ,1a position des chrétiens nese trouvait guèremeilleure, et que, dans plusieurs localités.la persécution sévissait toujours avec la même rigueur. Comme on s'est fait, en France, de grandes illusions au sujet de la liberté religieuse obtenue par l'ambassade que M. Guizot envoya en Chine, en 1844, nous allons entrer, sur cette affaire, dans quelques détails.
Après avoir conclu un traité de commerce entre la France et la Chine, traité qui était le but principal de l'ambassade, M. de Lagrenée voulut, avant de s'en retourner, essayer d'améliorer le sort des chrétiens et des missionnaires dans ces malheureuses contrées. Il n'avait pour cela reçu de son gouvernement aucune mission officielle, et il faut reconnaître que l'entreprise était délicate et hérissée de difficultés. Le représentant du gouvernement françaispouvait bien réclamer contre les exécutions atroces dont plusieurs missionnaires avaient été victimes à différentes époques, etexigerqu'à l'aveniron reconduisît, sans mauvaistraitements, dans un des ports libres, les Européens qui seraient arrêtés dans l'intérieur de l'empire. Les Anglais, dans leur traité de Nanking, avaient déjà consacré cette mesure si équitable. Mais réclamer de l'empereur chinois la liberté religieuse pour ses propres sujets était chose plus difficile: car, enfin, les nations européennes préten-
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daient-âiles s'immiscer dans le gouverne ment du Cùf este Empire et dicter à l'empereurles mesures qu'il devaitadopterpour la bonne administration de ses sujets? Il est évident que, dans tout ceci, les négociations qui curent lieu entre l'ambassadeur français et le commissaire impérial ne pouvaient être qu'oflîcieuses et nullement officielles. M. de Lagrenée ne pouvait guère exiger, au nom du roi Louis-Philippe, quel'empereur Taokouang laissât ses sujets embrasser et professer librement la religion chrétienne. L'occasion pourtant était (rès-favorable. Les Chinois étaient encore sousTimpressioD terriblede la mitraille anglaise , et ils étaient parfaitement disposés à tout promettre aux Européens, sauf à nerientenirdans lasuite. C'est, eneffet, ce quiaeu lieu.
Après de longues el vives instances de la part de M. de Lagrenée, qui sont une preuve de sa bonne volonté en faveur des missions de Chine, le commissaire .impérial, Ky-yn, adressa à son empereur la requête suivante :
« Ky-yn, grand commissaire impérial et vice-roi « des deux provinces de Rouang-tong et de Rouang-si, « présente respectueusement ce mémoire.
" Après un examen approfondi, j'ai reconnu que la Il religiondu Maître du ciel{l ) est celle que vénèrent et « professent toutes les nations de l'Occident. Son but fl principalestd'exhorterau bien etderépfimerlemal. « Anciennement, elle a pénétré, soua la dynastie des " Ming, dans le royaume du Milieu (i), et, à cette épo-
(1) C'est ainsi qu'on déaignE, en Cliine, la religion chrétienne, lî) Vers la fln du seizième siècle. Le cbristianisme avait déjfa pénétra en Chine lax cinc|uièine ot siiième siëcteB, mais surtout pendant le
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« que, elle n'a pointété prohibée. Dans lasnite, comme « il se trouva souvent, parmi les Chmoisquisuiraienl « cette religion, des hommes qui en abusèrent pour « faire le mal, les magistrats recherchèreotetpunireol « les coupables. Leurs jugements sontconsignés dans «les actes judiciaires.
-'. c Sous le règne de Kia-kiag, on commença à établir '< uriàrticlespécial du code pénal pour punirces crimes. M Au fond, c'était pour empêcher les Chinois chrétiens H de faire le mat, mais nullement pour prohiber la re- « ligioo que vénèrent et professent les nations élran* « gères de rOccident. ■ -
« Aujourd'hui, comme l'ambassadeur français, La- « ko-nie,' demande qu'on exempte de chàtimenls les «'chrétiens chinois qui pratiquent le bien, cela me « parait juste et convenable.
- a J'ose, en conséquence, supplier Voire Majesté de '< daignerj à l'avenir, exempter dé tout châtiment les « Chinois comme les étrangers qui professent la reli- <c gîonchrétiehneetquî,enméme temps, ne se rendent i( coupables d'aucun désordre ni délit. ■
« Quant aux Français etautres étrangers qui profes- « seotla religion chrétienne, on leur a permis seule- « ment d'élever des églises et des chapelles dans le terri- « toire des cinq ports ouverts au commerce; ils ne <i pourront prendre la liberté d'entrer dans l'intérieur << de l'empire pour prêcher la religion. Si quelqu'un,
treitième, il y tat IrèB-floriaMiil. A cette époque, il y a»»ît à Péking on arcbevfiqne qui compuït quatre suffraganU: Le commiBi Itérial Ky-yn pouvait ignorer cela; mais il est ncbeui qu'il m rencontré personne pour le lui apprendre. '
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« au mépris de cette défense, dépasse les limites fisées « et fait des excursions téméraires, les autorités locales, " aussitôt après l'avoir saisi, le livreront au consul de <t sa nation, afin qu'il puisse le contenir dans le devoir <i et le punir. On ne devra pas le châtier précipitam- « ment ou le mettre à mort,
« Par là, Votre Majesté montrera sa bienveillance et « son affection pour les hommes vertueui ; l'ivraie ne « sera point confondue avec le bon grain, et vos seati- « mcntset la justice des lois éclateront au grand jour.
« Suppliant Votre Majesté d'exempter de tout châti- « mèûdeschrétiensqui tienoentune conduite honnête « et vertueuse, j'ose lui présenter humblement cette « requête, afin que sa bonté auguste daigne approuver i< ma demande et en ordonner l'exécution.
"(Requête respectueuse.) n
, APPROBATION DB i'kmPKBKUR.
« Le dix-neuvième jour de la onzième lune de la « vingt-quatrième année Tao-kouang (1844), j'ai reçu « ces mots écrits en vermillon :
« J'acquiesce à la requête. — Respectez ceci.» ' ' Conformément à cette approbation, il y eut plus.tard un édit impérial , adressé à Ions les vice-rois et gouverneurs de provinces, faisant l'éloge de la religion chrétienne et défendant à tous les tribunaux, grands etpetits, de, poursuivre à l'avenir les Chinois chrétiens pôiir cause de religion. Quand cet édit fut connu, lesmissi.(>.nT naires et les chrétiens furent transportés de|oie,on crut voir s'ouvrir, pour les missions deCliine, l'ère tantdé-:
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sirée de la liberté religieuse, et, par conséquent, de» progrès rapides du cbristianisme, et les béoédictions et les actions de grâces de l'Europe etde l'Asie étaient prodiguées à l'ambassade française. Pourtant ceux qui ont une connaissance pratique des Chinois et des mandarins pouvaient prévoir que, en réalité, les résultats seraient loin de répondre à de si magnitiques espérance». L'édit impérial fut promulgué et affiché dans les cinq ports ouverts au commerce européen. M. de Lagrenée demanda qu'il fût également publié dans l'intérieur de l'empire ; on le lui promit, mais on s'est bien gardé d'en rien faire.
Cependant, des copies de la requête du commissaire Ky-yn etde l'édit de l'empereur furent répandues eo grand nombredans toutes les chrétientésdes provinces intérieures, et tous les néophytes purent lire les éloges que l'empereur faisait de la religion, et les défense» adressées auit mandarins de poursuivre désormais les chrétiens. Tout cela fut pris au sérieux; les chrétiens se crurent libres et furentun instant convaincus que, si le gouvernement de Péking ne favorisait pas encore leurs croyances, du moins, il les tolérait franchement. Mais les persécutions locales, qui continuèrent partout, comme s'il n'y eût eu ni ambassade, ni requête, ni édit, les avertirent bientôt qu'ils marchaient toujours sur un terrain mouvant, et que cette liberté, qui leur arrivait, en contrebande, surdes feuilles de papier, n'étaitqu'une chimère. Ceux qu'on traîna devant les tribunaux, et qui eurent l'ingénuité de revendiquer la protection de l'édit impérial et de l'ambassade française, furent fustigés d'importance par les juges. — Toi,
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homme du petit peuple, disait le mandarin, te voilà devenubien andacieux que de vouloir t'ingérerdans les relations de l'empereur avec les nations étrangères !
Les négociations en faveur de la liberté religieuse, qui avaient eu lieu entre l'ambassadeur française et le rusé diplomate chinois, ne pouvaient être,en effet, d'une grande valeur. Tout ce qu'on avait obtenu n'avait aucun caractère ofiîciei. Le gouvernement du roi des Français n'avait rien demandé à l'empereurde la Chine, et celui-ci n'avait fait aucune promesse à la France ; de part ni d'autre.il n'y avait rien eu d'officiel, tout s'était passé entreM.de Lagrenée et Ky-yn, L'un avait énergiquementexpriméses vives sympathies pour les chrétiens chinois; etl'autreavait eu lacourtoisiede les recommander à la protection de son empereur. L'ambassadeur français une fois parti et Ky-jn révoqué de Ses fonctions, il ne devait plus rien rester de tous ces beaux arrangements.
Voici, en résumé, ce qui fut obtenu ; on le trouve énoncé dans la requête du commissaire impérial. Au sujet des chrétiens il supplie l'empereur « de daigner, i< à l'avenir, exempter de tout châtiment les Chinois « comme les étrangcrsqui professentla religion chré- 11 tienne et qui en même temps nese rendrontcoupa- « blés d'aucun désordre ni délit. » Comment pourrat-on surveillerlesmandarins,etsavoirs'ils persécutent ou non les chrétiens? Le gouvernementchinois peut-il permettreà desétrangers d'inspecter ses fonctionnaires? Quand on fera des réclamations, iesChinois n'opposeront-ils pas toujours le mensonge, ne pourront-ils pas toujours dire que les chrétiens détenus dans les prisons
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OU envoyés en exil sont punis pour des délits en dehors de leur croyance religieuse? C'esl ainsi , en effet, que les choses se sont passées, et il était facile de le prévoir.
Ah sujet des missionnaires, il est dit dans la requête: « Les Français et autres étrangers ae pourront entrer « dans rintérieur de l'empire pour prêcher leur reli- « gion. Si quelqu'un, au mépris de cette défense, dé- «passeles limites fixées et faitdes excursions téméraires, « les autorités locales, après l'avoir saisi, le livreront au « consul de sa nation, afin qu'il puisse le contenir dans <i le devoir et le punir.» On sait bien que MM. les consulsaurontlabonté de ne paspunirles missionnaires qui seront surpris préchant le christianisme; maisenfin une rédaction semblable laisse croire aux Chinoisque nous sommes des hommes insubordonnés, hors du devoir et punissables par les mandarins de notre pays; évidemment, une pareille recommanda lion n'est pas propre à donner aux missionnaires une grande influence.Nous convenons qu'on nelcsnietplusjuridîquemenl à mort lorsqu'ils sontarrètés; mais faut-il être étonné si, dans leur pénible voyage de retour, ils sont en butte aux mauvais traitements, au mépris et aux sarcasmes desmandarins et des satellites? Si on demandait aux missionnaires qui évangélisenl la Chine , au milieu dessouffranccs et despri valions, ce qu'ils pensent delà peine de mort d'autrefois et de la triste situation qui leurn été faite aujourd'hui, nous les connaissons assez pour être assurés de leur réponse.
Nous n'avons pas étudié la diplomatie, mais il nous semble queles excellentes dispositions de l'ambassade française,en Chine, eussent pu seconder la propagation
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de la foi d'une manière différenle et peut-être plus efficace. A diverses époques, desmissionnaires français ont été martyrisés sur plusieurs points de la Chine ; en 1840, M. Perboyre, ua apàtre, un saint, avait été mis à mort par ordre de l'empereur, et en grand appareil, surla place pubtiquedela capitale duHou-Pé. Une fut pas dit le plus petit mot de ces atroces et iniques exécutions. La France entrant en relation avec la Chine, le commissaire impérial de Canton devait s'attendre à être interrogé sur tous ces assassinats juridiques, et le silence de notre ambassadeur dut le surprendre beaucoup. Et cependant, la France avait bien quelque droit, ce nous semble, de demander compte au gouvernement chinois de tant de Français injustement torturés et immolés. 11 lui était bien permis de s'enquérir un peu pour quel crime l'empereur les avait fait étrangler. Quelques questions au sujet du vénérable martyr de 1840 n'eussent pas empècbé les Chinois de croire que la France s'intéressait sincèrement à la vie de ses enfants. Il eut fallu, selon nous, presser vivement le gouvernement chinois sur ce point ; le moment était favorable, on eût dû l'acculer, c'était chose facile, dans sa sauvage barbarie, et là, exiger impitoyablement de lui une réhabilitation éclatante de tous nos martyrs, à la face de tout l'empire ; une amende honorable insérée dans la gazette de Péking, enfin un monument expiatoire sur la place publique de Ou-tchang-fou,où M. Pe^ boyre avait été étranglé eu 1840. De cette manière, la religion chrétienne eût été glorifiée à jamais dans tout l'empire, les chrétiens relevés dans l'opinion publique, et la vie des missionnaires rendue inviolable. \
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quoi bon stipuler qu'à l'aveoir on ne devra pas les châtier précipitamment et les mettre à mort ? Us s'en seraient liien gardés, après une semblable manifestation. En arrivant à Canton, c'était une réparation qu'il fallait, tout d'abord, obtenir ; on en avait, certes, bien le droit. Les festins, les parades et les poignées de main ne devaient venir qu'en second lieu.
On seméprendrait beaucoup sur notre intention ,sioil pensait que nous voulons jeterieblâmesur l'ambassade. Puisque nous avons entrepris de parler de la Chine, on nousperroettrad'exprimerlibrementetfranchemeoice que nous croyons être la vérité. Nous sommes persuadé que M. de Lagrenée est tout entier dévoué aux intérêts de nos missions, et que, s'il n'eiit dépendu que de lui, tous les Chinois seraient chrétiens et professeraient leur religion dans une entière liberté. Nous savons que son entreprise était difficile et délicate, puisqu'il agissait seul etsans instruction officielle de son gouvernement. Cependant nous ne pouvons nous dispenser d'exposer lescbosestellesqu'elles sont. Enl844on a été convaincu, en Europe, et cette conviction persévère peut-être encore, que la Chine était ouverte et que la religion chrétienne y était libre . Malheureusement les Anglais n'ont pas plus ouvert la Chine que l'ambassade française n'a donné aux Chinoisla liberté religieuse. Les sujets de Sa Majesté Britannique nesehasardcraient pas à mettreles pieds dansl'intérieurdelavillede Canton, quoique, par les traités, ils soient en possession de ce privilège ; ils ne peuvent s'aventurer que dans les faubourgs. L'intolérance etla haine despopulationa indigènes s'obstinent àlestenir.cH quelquesorle,toujours bloqués dans leurs
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factoreries. Pour les chrétiens, leur situation ne s'est nullement améliorée ; ils sontcoainie auparavant, à la merci des tribunaux et des mandarins qui tes persécncutent, les pillent, lesjettent dans les prisons, lestorlupent et les envoient mourir en <'xil, tout aussi facilementque s'il n'y availpas, sur les eôtes du Céleste Empire, des représentants et des navires de guerre de la France. Dans Its cinq ports libres seulement, on n'ose pas tourmenter les néophytes, grâce à l'énergique et incessante protection de notre légation de Macao et de notre consul de Ghangliai.
Quoique l'édit impérial en faveur des chrétiens nous parut insuffisant et presque illusoire, à raison surtout de sa nun-publication dans l'intérieur de l'empire, nous résolûmes d'en lirer le meilleur parti possible, soit pour nous, soit pour les chrétiens, si quelque bonne occasion se présentait.
Deux jours après notre comparution devant le tribunaldupremiercominissairepronvincial,lc préfet manlchou du Jardi n de fleurs, qui était devenu un peu notre ami, nousannonçaque notre affaire étant suffisamment connue, nous n'aurions pas à subir une nouvelle séance judiciaire, et que, dans la journée, le vice-roi nous ferait appeler pour nous signifier ce qui avait été statué sur notre compte. Nous eûmes une longue et assez vive discussion au sujet du cérémonial que nous aurionsàsuivredevantlechef delà province, le représentant de l'empereur. On nous donna une foule de motifs pour nous bien persuader que nous étions tenus de nous mettre à genoux devantle vice- roi . D'abord c'était un honneur prodigieux que nous allions recevoir, en
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étant admis en sa présence, puisqu'iln'était qu'un simple diminutif du Fils du Cie). Nous tenir debout devant lui, ce serait l'insulter, lui donner très-mauvaise idée de notre éducation, rirriter peut-être, écarter ses bonnes dispositions à notre égard, et nous attirer les effets de sa colère ; d'ailleurs, ajoutait-on, bon gré mal gré, vous vous mettrez à genoux, il vous sera impossible de résister à l'ascendant de sa majesté.
Nousétionsbiensùrsducontraire.etoousdéclarâmes au préfet qu'il pouvait tenir pour certain que cela ne nous arriveraitpas.Cependantnous ne voulions pasfaire un esclandre, ni laisser croire au vice-roi que nous n'avioQspas les sentiments de respect et de vénération dus à sa personne et à sa haute dignité. IVous priâmes donc le préfet du Jardin de fleurs de le prévenir que nous ne pouvions pas absolument nous tenir devant lui dans une attitude que nos mœurs n'exigeaient pas même en présence de notre souverain, que nous n'entendions nullement lui manquer de respect, et que nous l'honorerions conformémentaux rites de l'Occident ;mai8 que nousconsentirionsaumallieur irrémédiable d'èlre privés de sa présence plutôt que de céder sur ce point. On comprend que, au fond, peu nous importait de nous mettre à genoux, puisque ce n'est, en Chine, qu'une pure cérémonie de respect et de civilité. Nous tenions à rester debout parce que, après avoir fléchi le genou une fois, nous aurions été obligés de nous prosterner devant le premier caporal venu, ce qui eût été pour nous une source de calamités. Nous pensions, avec raison, que personne, au contraire, ne pourrait se dispenser de traiter avec égard et convenance des hommes
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qui auraient été dispensés de se mettre à genoux, nnéme dans le premier tribunal de la province. Notre persistance fut pleinement couronnée de succès, et il fut convenu que nous nous présenterions à l'européenne.
Vers midi, on nous envoya chercher avec deux beaux palanquins de parade, et nous nous rendimes,accompagnés d'une brillante escorte, au palais de l'illustrissime Pao-hing,vice-roide la province duSse-tchouen.Le tribunal de ce hautdignitaire de l'empire chinois ne nous parut se distinguer en rien de ceux que nous avions vus précédemment, si ce n'est pas son ampleur et une meilleure tenue. C'est toujours même architecture et même 'combinaison de salles, de cours et de jardins.
Tous les mandarinscivilsetmilitaires delà ville, sans exception, avaient été convoqués ; à mesure qu'ils arrivaient,ilsvenaient se placer.suivaiitleur grade et.leur dignité, dans unevaste salle d'attente, sur de longsdivans, ou nous avions déjà pris place avec lesdeux principaux préfets de la ville, qui devaient nous servir d'introducteurs. Dans une pièce voisine, un orchestre de musiciens exécuta des symphonies chinoises d'une grande douceur, mais en même temps extrêmement bizarres: elles ne laissaient paspourtantd'être assez agréablesà entendre. Bientôton annonça quele vice-voi était entré dansson cabinet. Une grande portes'ouvrit; tous les mandarins se levèrent, se mirent en ordre, el défilèrent, dans le plus profond silence, jusqu'à une antichambre, où ils se placèreni en faction. Nos deux introducteurs nous firent passer au milieu des rangs des mandarins, et nous conduisirent devant un cabinetdont la porte était ouverte; ils s'arrêtèrent sur le seuil, firent
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une prosternatioa à leur maitr«,et Dousdireotd'entrer. Eomème temps, le vice-roi, qui se tenait assis,les jambes croisées sur un divan, nous iit de la main un signe plein d'aménité pournous eugagerànousapprocherde lui. Nous lui adressâmes une profonde inclination, et nous avançâmes de quelques pas.Nons étions seuls dans lecabinetdu vice-roi; tous les mandarins civils et militaires montaient la garde dans l'antichambre ; mais ils étaient assez rapprochés pour entendre ce qui se disait.
Nous fûmes d'abord grandement frappés de la simplicité et de l'appartement et du haut personnage qui l'habitait. Une étroite chambre tapissée de papierbleu, un petit divan avecdeuK coussins rouges, un guérîdoD et quelques vases à fleurs, voilà tout l'ameublement. L'illustrissime Pao-hing était un vieillard de soixante etdixausenviroQ, grand, maigre, maisd'unephysionomie pleine de douceur et de bienveillance. Ses petits i^eux encore assez brillants annonçaient beaucoup de finesse et de pénétration ; une barbe longue, peu fournie et d'unblanc tirant sur le jaune, donnait à sa figure un assez joli petit airde majesté. La modeste robe en soie bleue dont il étaîtrevètu contrastait aveclessplendides habits brodés des mandarins qui faisaient antichambre. Pao-hing était Tartare-Mantchou, cousin et amiintime de l'empereur.Dansleurenfance, ils avaient toujours vécu ensemble, ei n'avaient jamais cessé de se porter mutuellement une vive et cordiale affection.
Le vice-roi nous demanda d'abord si nous étions convenablement dans la maison qu'il nous avait fait assigner... On a interrogé, ajouta-t-ii, les soldats de votre escorte; il paraît que l'officier militaire qui vous a
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accompagnés depuis Ta-lsien-lou jusqu'ici ne vous faîsaitpasiogor dans les palais communaux. J'ai destitué cet homme vil qui n'avait aucun souci de ia dignité de l'empire. Ce fut en vain que nous essayâmes de plaider pour lui. Pourquoi, nousditenfinle vice-roi en se croisant les liras, vous a-t-on empêchés de résider dans le Thibet? Pourquoi vous a-t-on fait revenir? — Illustre personnage, nous ne le comprenons pasencore et nous désirerions bien le savoir. Quand, arrivés en France, noire souverain nous demandera pourquoi on nous a expulsés du Thibet, que faudra-t-il répondre?. . . . Ici, Pao-hing fit une violente sortie contre Ri-chaa ; il parla des difficultés qu'il ne cessait de susciter au gouvernement, et finit par l'appeler to-ché ce qui ne peut guère se traduire que par faiseur d'embarras. Pao-hing nous invita ensuite à nous appeocher tout près de lui; il se mil alors à nous considérer attentivement l'un après l'autre, tout en s'amusant à tourner dans sa bouche des fragments de noix d'arec que les Mantchouxaimentbeaucoupàmàcher. 11 pritplusieurs prises de tabac dans une petite fiole, et eut la courtoisie de nous en offrir, sans rien dire et toujours occupé de nos personnes, comme s'il eût voulu en écrire un signalement. Il paraît qu'il nous trouva superbes, car il nous demanda si nous avions quelque médecine ou recelte pour conserver le teint frais et coloré. Nous lui répondîmes que le tempérament des Européens difîérait beaucoup de celui des Chinois ; que cependant une conduite sage et réglée était, dans tous les pays, la recelte d'une bonne santé. Entendez-vous, s'écria-t-il, en s'adressant aux nombreux mandarins qui faisaient
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antichambre, entendez-vous, une conduite sage êtregléee8t,dans tous les pays, la recette d'une bonnesahté!...Tous les globules rouges, bleus, blaiics et jaunes s'inclinèrent profondément en signe d'assentiment. Après avoir aspiré une longue prise de tabac, Paobing nous demanda quelle était notre intention et où nous voulions aller... Unepareillequestion nous surprit beaucoup,et nous lui répondîmes résolument : — Nous* voulons aller au Thibet, à Lha-ssa. Au ThibetI à Lha-ssa ! mais vous en venez!— Qu'importe? nousy retournerons. ~~ Quelle affaire avez-vous donc à Lba-ssa? — Vous le savez bien, notre unique affaire est de prêcher la religion. — Oui, je le sais ; cependant, il ne faut pas penser à Lha-ssa, il vaut mieux la prêcherdans votre pays. Le Thibet ne vaut rien. Moi, je ne vous en aurais pas fait revenir; je vous y aurais laissés, puisque c'était votre désir; mais, maintenant que vous êtes ici, il faut que je vous fasse conduire à Canton. — Puisque nous nesommcspas libres, faites-nousconduire où vous voudrez... Levice-roi nous ditque maintenant quenousétions dans sa province.i! répondaitde noussur sa tête, etque son devoir était de nous faire remettre au représentant de notre nation. Voua pouvez, ajoutat-ii, rester encore quelque temps àTching-tou-fou, pour vous reposer et faire tous les préparatifs nécessaires au voyage. Je vous reverrai avant voire départ ; en attendant, je donnerai des ordres afin que vous puissiez faire votre route le plus commodément possible. Nous le remerciâmes de ses bonnesintentions à noire égard et nous lui fîmes une profonde inclination... Gomme neus partions, il nous rappela pour nous parler du bonnet
i.,Goog[e
CHAPITRE il
jaune et de la teinture rouge. — Votie costume, nous dit-î], n'est pas celui de la nation centrale, il ne faudra pas -voyager de cette manière. — Voilà, lui répondîmesnous, que maintenantvousavez le droit, non-seulement deDOus empécherd'alleroù nous voulons, mais encore de nous habiller à notre fantaisie. — Pao-hing se mita rire etnousdit, en noussaluantde lA main,que, puisque nous tenions a ce costume, nouspouvionsle garder.
Le vice-roi rentra dans ses appartements au son de la musique, et les mandarins nous accompagnèrent jusqu'à la porte du palais, en nous félicitant de la toute bienveillante et cordiale réception que nousavions reçue de rillvjsfrissime représentant du Fils du Ciel dans la province du Sse-tchouen.
Nous avons déjà parlé du rapport que Pao-bing adressa à l'empereur à notre sujet. Nous plaçons ici la suile, qui est une réponse à la dépèche impériale que nous avons déjà citée (1).
« Moi,votre sujet(ajoute le vice-roi du Sse-tchouen), « j'ai recherché avec soin dans quel but lesdits étran- « gers voyageaient au loin pour prêcher knrreligion, « d'oii ils tiraient, quand ils résident au dehors pcn- « daot plusieurs années, les sommes nécessaires à '< leur subsistance et à leur entretien de tous lesjours; " pourquoi ils restaient longtemps sans retourner dans " leur pays; si leur absence avait une durée déter- 11 minée; que! était le nombre de prosélytes qu'ils Il avaient formés, quel but ils s'étaient proposé en i< allant ensemble au Si-tsang(Thibet), qui est la rési- «dence des lamas.
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Il I) résuUc àùs informations que j'ai prisesquo ces « étrangers vont en différents lieux pour prêcher leur « religion et que leur mission a une durée indétermi- (< née. Si, lorsqu'ils sont en voyage, ils craignent de « manquer des ressources nécessaires, ils écrivent au « procureurdeleur nation qui réside à Macao, etcelui- « ci leur envoie immédiatement de l'argent pour subit venir à leurs besoins. Dans toutes les provinces de '1 la Chine, il y a des hommes du même pays qui se « sont exiiatriés pour prêcher la religion, et il n'y en H a pas un seul qui n'exhorte les hommes à faire le « bien ; ils ne se proposent pas.d'autrehut. Ils ne se « rappellent pas le nombre ni les noms de ceux à qui « ils ont enseigné la doctrine. Quant à leur voyage f< au Thibet, ils voulaient, après y avoir prêché la <i religion, s'en retourner dans leur pays par la voie 1. du Népal. Or, comme ils n'étaient pas suffisamment Il versés dans la langue du Thibet, ils n'avaient pas 11 encore pu y former des prosélytes. A celte époque, u le haut fonctionnaire (Ki-chan) qui réside dans ta « capitale du Thibet ordonna une enquête, par suite « de laquelle ils furent arrêtés et envoyés sous escorte Il au Sse-tchouen.
" Après avoir fait ouvrir leur caisse de bois et exa- « miné les lettres et les écrits en langue étrangère (I qu'elle renfermait, je n'ai trouvé personne qui pût Il reconnaître ces caractères et les comprendre. Ces Il étrangers, interrogés à ce sujet, me répondirent que Il c'étaient des lettres de famille et les certificats au- •I thentiques de leur mission religieuse. Je voulus re- II chercher avec soin si leur déclaration faite devant
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< n'en pus découvrir par moî-mêine la preuve irré-
< fragable. J'examinai alors leur barbe et leurs sour- [< cils, leurs yeux et leur teint; je les trouvai tout à i fait différents des hommes du royaume du Milieu, :i et il me fut parfaitement démontré que c'étaient des i< étrangers venus d'un royaume lointain, et qu'il ne ( fallait pas les prendre pour des mauvais sujets ap- » partenant au territoire intérieur (la Chine); là-desi< sus il ne me reste pas le plus léger doute.
« Si l'on veut rechercher encore ce que disent leurs
II lettreset leurs livres en langues étrangères, je pense « qu'il faut les envoyer avec eux dans la métropole u de la province de Canton, pour que là on cherche ic un homme versé dans les langues étrangères qui « les traduise et en fasse connaître le contenu.
V Si l'on ne découvre pas autre chose, on remettra <t ces étrangers entre les mains du consul de France. " pour qu'il les reconnaisse elles renvoie dans leur « royaume. Par là, la vérité de l'enquête sera mise 'I dans tout son jour.
« Quant à Samdadchiemba, comme il résulte de '< son interrogatoire qu'il n'était attaché à ces étran- 'I gers qu'en qualité de serviteur à gages, il paraît ■(Convenable qu'on le renvoie dans son pays natal, « savoir, dans le district de Nien-pé, de la province « de Kan-sou. Là, on le remettra au magistrat local,' M qui pourra le relâcher sur-le champ.
u S'il se présente plus lard d'autres circonstances u dont l'exposé réponde au but de votre premier dé- « cret, j'en écrirai, cojnme c'est mon devoir, le ré-
8« l.'ENPIKE CHIKOIS.
" sumé fidèle, et j'en ferai l'objet d'un nouveau rap- " port que j'adresserai à Votre Majesté.-
« Au moment où vos instructions me parviennenf, '< la température est excessivement chaude, et les u vêtements ainsi que les provisions alimentaires des « susdits étrangers ne sont pas encore prêts.
« Moi, votre sujet, après avoir écrit et cacheté ce « rapport exact et détaillé, j'ai chargé un fonctionnaire « public de prendre la route impériale et de les coni< duireàleur destination, par la province du Hou-pé " et autres lieux. «
Ce rapport, que nous pûmes nous procurer seulement un an après, pendant que nous étions à Macao, reflète avec fidélité le caractère franc et loyal du vice-roi du Sse-tchouen, On n'y trouve pas un seni mot de cette antipathie invétérée que nourrissent ies Chinois contre les étrangers et les chrétiens. Il ne pouvait se douter que son écrit tomberait un jour entre nos mains, et, en faisant du missionnaire français l'éloge qu'il a cru devoir faire, il cédait à un entraînement de conviction et de sincérité.
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Tching-lou-fou, capitale de la proviuc« du Sse-tchoueii. — NombreuBos visites de mandariiiB. — Principe constitutif du gouvernement chinois. — L'empereur. — Bizarre organisation de la noblesse chinoise.
— Administration centrale do PéViiig. — Les six cours souveraine».
— Académie impériale. — Moniteur de Péking. — Gaiette de province. — Administration des provinces. — Rapacité des mandarins.
— Vénalité de la justice. -- Famille du juge de paix. ~- Ses deux Dis. — Le maître d'école. — Instruction primaire IvÊs-répandue en Chine. — Urbanité chinoise. — Système d'enseignement. — Livre élémentaire. — Les quatre livre» classiques. — Les cinq livres sacrés, — Organisation du départ. — Dernifro visite au vicfl-roi.
Tching-tou-fou, capitale de la province du Ssetchouen, est une desplusbellesvillesde l'empire chinois. Elle est située au milieu d'une plaincd'une admirable fécoûdité,arroséepardebelleseauxetbornée à l'horizon par des collines aux formes variées et gracieuses. Ses principales rues sont assez larges, pavées en entier avec de grandes dalles, et d'une telle propreté, qu'on serait tenté de se demander en les parcourant, s'il est bien vrai qu'on est dans une ville chinoise. Les magasins, avec leurs longuesetbrillantesenseignesj'ordre exquis qui règne dansl'arrangement des marchandises qu'on y étale, le grand nombre et la beauté des tribunaux, des pagodes et des établissements de la classe des lettrés, tout contribue à faire de Tching-tou^fou une ville en quelquesortee:iceptionnel le ;c'estdumoinsrim pression
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qui nous est restée, même après avoir visité, dans la suite.les cités lesplusrenomméesdesauiresprovinces. Notre commensal le juge de paix nous dit que la capitaledu Sse-tchouen était une ville toute moderne, l'ancienne ayant été complètement réduite encendres paru» cITrojable incendie. Il nous raconta, à ce sujet, une anecdote ou plutôt uoe fable que nousrapporteroas volontiers parce quelle est tout à fait dans le goût chinois: Quelques mois avant la destruction de l'ancienne ville, on vit apparaître un bonze qui parcoHrait,lesnies en agitant uneclocbette ets'arrêtant de temps en temps pour crier au peuple : « 1-ko-jen, leang-ko-yen-tsio, » c'est-à-dire : Un bommeetdeui jeux. D'abord on ne fît pas grande attention àcettebizarrerie ,iinhomme eldeux yeux,celaparaissaîtasseznatupel;une vérité de ce genre ne méritait certainement pas d'être proclamée si solennellement et avec tant de persistance. Commele bonze ne discontinuait pas de répéter sa formule du matin au soir, on désira savoir dans quel but il ne cessait de parcourir tes rues en redisant toujours lesmèmes paroles ; à toutes les questions qu'on lui adressait, il répondait invariablement: «Un bomme eldeux yeux.» Les magistrats s'en mêlèrent; mais ils ne furent pas plus avancés. OnQtdesperquisitions, et il fut impossible de découvrir d'où ce bonze était sorti ; personne ne l'avait jamais connu; on ne le voyait ni boire ni manger; il employait toute la journéeàparcourirla ville, très-gravement, les yeux baissés, agitant sa clochette et criant sans cesseau public: (tUnhommeetdeuxyeux.»Lesoir,il disparaissait sans qu'on pûtjamais découvrir oà il allait passerla nuit. Cela dura à peu près pendant deux mois, et pei>
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sonne aa fit plus attention ù ce bonze, qui n'élait, aux yeux de tout le monde, qu'un fou ou un grand original. Un jour on s'aperçut qu'il n'avait pas paru, et, vers midi ,1e feu se déclara tout d'uncoup sur plusieurspoints de la villeà la fois, et avec une telle violence, que tous les habitants n'eurent le lempsque d'emporter ce qu'ils avaient de plus précieux et de se sauver en toute hâte dans les champs. Avant la fin de lajouniéela ville tout entièren'était qu'un immense amas die cendresetde ruines fumantes. Tout le monde sesouvintalors des paroles du bonze, qui étaient, en réalité,uneprédictlonénigmatiquede cette effroyable catastrophe. Il serait impossible de comprendre cette espèce de rébus sans avoir une idée de la configuration des deux caractères chinois qui
en donnent la clef. Le caractère suiTant,/\, signifie bomme. En y ajoutant deuxpointsou deux yeux, onob-
tientun autre caractère. A., qui veut dire feu. Ainsi, en criant; Un homme et deux yeux, le bonze entendait annoncer le feu qui réduisit la capitale en cendres, l^ejugc de paix, qui nous raconta fort sérieusemeulcette anecdote, ne sut y trouver aucune explication; nous nous garderons donc bien devouloirnous-mémesy enchercher. Laville futrebàtie à neuf,et voilà pourquoi, ajouta le juge de paix, vous la trouvez si belle et si régulière. Les habitantsdeTohing-tou-fou sont parfaitement à la hauteur de la célébrité de leurville. Laclasse supérieure, qui est très-nombreuse, se fait remarquer par une grande élégance dans les manières et dans les vêtements. La classe moyenne rivalise avec la première de politesse et decourtoisic, et parait vivre dans l'aisance.
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IjCs pauvres sont, sans contredit, très-nombreux à Tching-tou, comme en Chine, dans tous les grands centres de population; maison peut dire que les habitants de cette ville paraissent, en général, jouirde plus de bien-être qu'on n'en remarque partout ailleurs. L'accueil Bibienveillaot que nousarions reçu du viceroi nous Gt un grand nombre d'amis, et nous mit en relation avec les personnages les plus haut placés et les plusdistingués de la ville,avecles grands Tonctionnaires civils et militaires, les premiers magistrats des tribunaux et les chefs de la corporation des lettrés. Au temps où no us vivions au milieu de nos chrétien tés, nousétions forcés,par notre position, de nous tenir à une distance plus que respectueuse des mandarins et de leurdangereux entourage. Notre sécurité, et celle surtout de nos néophytes, nous enfaisait une stricteobligatioD. Comme tes autres missionnaires,nous n'avionsguèrederappori qu'avec les habitants des campagnes et les artisans des villes. Il nous était donc difficile de conoaUre la nation chinoise dans son ensemble. Les mœurs et lesbabitudesdeshommesdupeuple, leurs moyens d'existence et les liens qui les unissent entre eux, toutcelanousélaif assez familier; mais nous n'avions pas une idée exacte desclasses supérieures, de cet élément aristocratique qui existe toujours parmi les hommesetqui donne l'impulsion, le mouvement, la vie, à tout le corps social. Nous apercevions des effets sansenconnaîtrelescauses. Les relationsnombreuscs que nous eùme&avecles mandarins et leslettrés durant notre séjour à Tching-tou, nouspermirentde prendre une foule derenseignements utiles.etd'étudierdeprès l'organisa tion,lemécQnisme,
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ou, pour mieux^ dire, ce qui coDstitue la vitalité et la force d'une nation. Pour connaîtrel'homme toutentier, il ne suffît pas de remarquer les mouvements, de disséquer les membres et les organes, il faut surtout étudier et approfondir son âme, qui est le principe de la vie et le mobile de toutes les actions.
Depuis le treizième siècle, où les premières notions sur la Chine furent apportées en Europe par le célèbre Vénitien Marco-Polo, jusqu'à nos jours, tout le monde s'est accordé à regarder le Chinois comme un peuple très-curieux et fort singulier, un peuple à part dans le monde. Si on excepte cette première notion, généralement admise, on ne trouve guère, dans les écrits concernant les Chinois, que des idées contradictoires. Les uns sont en perpétuelle admiration devant eux, et les autres ne cessent de les couvrir de mépris et de ridicule. Voltaire a tracé avec amour et prédilection un tableau ravissant de la Chine, avec ses mœurs patriarcales, son gouvernement paternel, ses institutions basées sur la piété fîliale) et sa sage administration, toujours confiée aux hommes les plus savants et les plus vertueux. Montesquieu, au contraire, nous a peint des couleurs les plus sombres celle race misérable et abjecte, toujours courbée sous un despotisme abrutissant, et se mouvant comme un vil troupeau au gré de son empereur. Ces deux portraits dessinés par les auteurs de VEsprït des lois et de y Essai sur les mœurs, ne ressemblent nullement aux Chinois ; il y a de part et d'autre exagération, et nous pensons que, pour être dans le vrai, il faut se tenir entre ces deuxo^tinions.
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En Cbïae, il y a, cooimc partout, un mélsoge de biens et de maux, de vices et de vertus, qui prêtent également à la satire et au panégyrique, selon qu'on se plaît à considérer les uns ou les autres. 11 esl facile de trouver chez un peuple tout ce qu'on souhaite y voir, surtout quand od a une opinion déjà conçue à l'avance, avec le parti pris de la conserver intacte. Ainsi Voltaire rêvait un peuple dont les annales fussent en contradiction avec les traditions bibliques, un peuple antireligieux, rationaliste, et pourtantcoulant heureusement ses jours au milieu de la paix et de la prospérité. Il crut avoir rencontré en Chine ce peuple modèle, et ne manqua pas de le recommander à l'admiration de l'Europe. Montesquieu, de son côté, exposait son système sur le gouvernement despotique, et avait, coûte que coûte, besoin d'exemples pour le confirmer. 11 prit les Chinois et nous les montra toujours tremblants sous la vei^e de fer d'un tyran, et parqués dans une législation impitoyable. Noiis allons entrer dans quelques détails sur les institutions de la Chine et sur le mécanisme de son gouvernement, qui, assurément, ne mérite ni toutes les colères dont on poursuit son despotisme, ni les éloges pompeux qu'on donne à sa sagesse antique et patriarcale. En développant le système gouvernemental des Chinois, nous aurons à remarquer que la pratique vient souvent contredire la théorie, et qu'on ne voit pas toujours l'application des belles lois qui se trouvent dans les livres.
L'idée de famille, voilà le grand principe qui sert de base à la société chinoise. La piété filiale, objet
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invariable des dissertalioas des moralistes et des philosophes, sans cesse recommandée par les proclamations des empereurs et les allocutions des mandarins, est devenue la veriu fondamentale d'où découlent toutes les autres. Ce sentiment, qu'on prend soin d'exalter par tous les moyens, jusqu'au point d'en faire, pour ainsi dire, une passion, se mêle à toutes les actions de la vie, revêt toutes les formes, et sert de pivot à la morale publique. Tout attentat, tout délit contre l'autorité, les lois, la propriété et la vie des individus , est considéré comme un crime de lèsepaternité. Les actes de vertu, au contraire, le dévouement, la compassion envers les malheureux, la probité commerciale, le courage même dans les combats, tout est rapporté à la piété filiale ; être bon ou mauvais citoyen, c'est être bon ou mauvais fils.
L'empereur est la personnification de ce grand principe qui domine et pénètre plus ou moins profondément les diverses couches de cette immense agglomération de trois cents millions d'individus. Dans la langue chinoise on le nomme Boang-ti, Auguste ^owyevAiQ., ou Hoang-chan, Auguste Elévation; mais son nom par excellence est Tien-dze, Fils du Ciel. Selon les idées de Confucius et de ses disciples, c'est le ciel qui dirige et règle les grands mouvements et les révolutions de l'empire, c'est sa volonté qui renverse les dynasties et en substitue de nouvelles. Le ciel est le véritable et seul maître de l'empire ; il choisit qui il lui plaît pour son représentant, et lui communique son autorité absolue sur les peuples. La souveraineté est un mandat céleste, une mission sainte confiée à un
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iadividu dans l'iotérèt de la commuQaulé, et qui lui est retirée parle ciel aussitôt qu'il se rnoolre oublieux de son devoir et indignede son mandat. 11 suit de ce fatalisme politique qu'aux époques de révolution les luttes sont terrîblesjusqu'àce que de grands succès et une supériorité bien marquée soient devenus, pour les sujets, comme un signe de la volonté céleste : alors tes peuples se rallient souvent au nouveau pouvoir et lui sont soumis longtemps sans arrière-pensée. Le ciel avait un représentant, unlîlsadoptif, il l'a abandonné et lui a retiré ses pouvoirs; il s'en est choisi un autre et i) veut qu'on lui obéisse : voilà tout le système (1).
L'Empereur, Fils du Ciel, et par conséquent père et mère de l'empire, selon l'expression chinoise, a droit au respect, à la vénération, aucutte même de tous ses enfants. Son autorité est absolue ; c'est lui qui fait la loi ou l'abolit, qui accorde les privilèges aux mandarins ou qui les dégrade ; à lui seul appartient le droit de vie et de mort ; nul pouvoir administratif et judiciaire qui n'émane de lui ; toutes les forces et tous les revenus de l'empire sont à sa disposition ; ea un mot, l'Etat c'est l'empereur. Mais son omnipotence va encore'plus loin , car ce pouvoir, si énorme et si[étendu , il peut le transmettre à qui il lui plaît et choisir son successeur parmi ses propres enfants, sans qu'aucune loi d'hérédité vienne le gêner dans son choix.
Le pouvoir, en Chine, est donc absolu en tout point; mais il n'est pas pour celadespotique, comme on est assez porté à le croire ; ce n'est autre chose qu'un fort et
le que le préteiidanl .ictuel a pris le
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vaste systémede centralisation. L'empereurest comme un chef au milieu d'une immcase famille ; l'autorité absolue qui lui appartien t, et il ne t'absorbe pas, il la délègue à ses ministres, qui transmettent leurs pouvoirs aux officiers deleur gouvernement administratif. Les subdivisions s'étendent ensuite graduellement jusqu'à des groupes de familles et d'individus doat les pères sont les chefs naturels et qui sont tous solidaires les uns des autres.
On comprend que cette puissance absolue ainsi fractionnée n'offrcplus les mêmes dangers; d'ailleurs, les mœurspubliquessonltoujourslà pour arrêter les écarta de l'empereur, qui n'oserait, sans exciter l'indignalion générale, violer ouvertement les droits de ses sujets. Il a, en outre, près de lui un conseil pri\é et un conseil général dont lesmembresontledroildelui adresser des avis, et même des représentations sur tous les objetsd'utilitépublique et particulière. On peutUredans lesannalesde la Chine que souvenllescenseurs s'acquittentdeleur charge avec uneliberté etunevigueurdignes de grands éloges. Enfin, ces potentats, objets de tant d'hommages pendant leur vie, sont soumis, après leur mort,commeon le racontedes anciens rois del'Egypte, à un jugement dont le résultat est attaché à leur nom et passe à la postérité ; ils ne sont désignés dans l'hisloire que par un nom posthume qui, étant une appréciation de leur règne, exprime un éloge ou une satire.
Le plus grand contre-poids à la puissance impériale existe danslacorporation des lettrés, institution antique qu'on a su fonder sur une base solide, et dont l'origine remonte au moins auonzièmesiècie avant noire ère. On
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peut direque l'administration de l'État reçoit toute influence réelle et directe de cette espèce d'oligarchie littéraire. L'empereurnepeutchoifiirsesagents civils que parmi les lettrés, et ense conformant aux classifications établies par les concours.Toul Chinois est apte à se présenter pour l'esamen du troisième grade littéraire ; ceux qui l'obtiennent peuvent concourir pour le deuxième, qui ouvre l'entrée dans la carrière administrative. Enfin, pour arriver aux emplois supérieurs, il faut obtenir au premier concours le premier degré. Organiser le gouvernemeal d'un grand empire avec des gens de lettres, c'est, sans contredit, une magnifique chose ; on peut la proposer comme un sujet d'admiration, mais non pas, peut-être, comme un modèle à suivre dans tous les pays.
L'empereur est reconnu, par la loi, propriétaire de tout le sol de l'empire; mais c'est une pure théorie, qui n'a pas empêché la propriété immobilière de se constituer aussi solidement qu'en Europe. Le gouvernement ne possède, en réalité, qu'un droit semblable à celui d'expropriation en cas de non-payement de l'impôt ou de confiscation pourpunir les crimes d'Etat. Les villages, solidaires envers le fisc de l'acquittement des charges publiques, ont à leur tête une sorte de maire nommé sian-yo. choisi par la voie du suffrage universel. L'organisation de la commune n'a été, peut-être, nulle part aussi parfaite qu'en Chine. Ces chefs sont élus librementpar leurs concitoyens, sans que les mandarins présentent de canditatsou cherchent à influencer les votes. Tout le monde est électeur et éjigible ; mais ordinairementonchoisitunhomme avancé en,àge,elqui
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par son caraclère et sa fortune, occupe un des premiers rangs dans le village. Nous avons connu plusieurs de ces maires chinois, et nous pouvons affirmer que, en général, ils se montraient dignes des suffrages dont ils avaient été honorés par leurs concitoyens ; le temps pour lequel ils sont élus varie d*aprcs les localités. Ils sont chargés de la police, et servent d'intermédiaire entre les mandarins et le peuple dans les affaires qui sont au-dessus de leur compétence. Nous aurons occasion de revenir sur cette salutaire institution, qui s'accorde assez mal avec les idées qu'on se fait de ce dur despotisme qui écrase les populations chinoises. La corporation des lettrés, recrutée, chaque année, parla voie des examens,constitue une classe privilégiée, la seule noblesse reconnue en Chine, et qu'on peut considérer comme la force et le nerf de l'empire. Les titres héréditaires n'existent que pour les membres de la famille impériale et pour les descendants de Confucius,qui sont encore très-nombrenx dans la province de Cban-(ong. Aux titres héréditaires dont jouissent les parents de l'empereur sont attachées certaines prérogatives : une modique pension, le droit de porter une ceinture rouge ou jaune, de mettre une plume de paonà leur bonnet etd'avoir six ou huit ou douze porteurs à leurs palanquins. Ils ne peuvent, non plus que les simples citoyens, prétendre aux chaînes publiques qu'après avoir obtenu leurs grades en littératureàPékin.età Moukden, capitale de la Manlchourie. Nous avons vu un grand nombre de ces nobles Tarlares, coulant leurs jours dans la misère et la paresse, vivotant de leur petite pension, et n'ayant qu'une cein-
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ture jaune ou rouge pour preuve de leur illustre origine. Un tribunal particulier est chargé de les gouverner et de veiller sur leur conduite.
Lespremîersmandarinscivilsetmilitairesquisesont distingués dans l'administration ou dans la guerre reçoivent des litres tels que koiing,heou,phy,lze etnan, qui peuvent correspondre à ceux, de duc, marquis, comte, baron et chevalier. Ces titres ou grades ne sont pas héréditaires et ne donnent aucun droit aux Bis des individus récompensés ; mais, ce qui parait fort peu en harmonie avec nos idées, ils peuventêtre reportés sur les ancêtres. Cette coutume a été introduite en vue des cérémonies funèbres et des titres que tous les Chinois doivent adresser à leurs parents défunts. Un officier, élevé en grade par l'empereur, ne pourrait accomplir un rite funèbred'unemanière convenable, silesancèlres n'étaient pasdécorés d'untitre correspondant. Supposer que le fils est plus qualifié que le père, ce serait bouleverser la hiérarchie et porter une grave atteinteau principe fondamental del'empire. Une noblesse, non -seulemeatviagère,mais remontantaux ancâtresetnepouvant pas èlre transmise aux descendantSjétonne parsabizarrerie, et il faut être Chinois, dit-on, pour avoir pu trouverune pareille chose.Ce pendant il seraitpeut-êlre intéressantd'examinersi,ea réalité, il n'yapasplus d'avantages et moins d'inconvénients à faire rejaillirl'itlustratioa d'un individu sur le père quesur tes enfants. Tous les officiers ou employés civils et militaires de l'empirechinois sont divisés en neuf ordres(khiou-ping) distingués les uns des autres par des globules (1) par- Ci) Dans la plupart des llires qui parlent de la Cbine, ce signe de
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tîculiers de la grosseur d'un œuf de pigeon, et qui se visscnlau-dessusduchapeau officiel. Ceglobule distinctif est, pourle premier ordre, en corail ronge uni; pour le second, en corail rouge ciselé ; pour le troisième, en pierre bleu clair ou transparent; pour le quatrième, en pierre bleu mat ou foncé ; pour le cinquième, en cristal ; pour le sixième, en jade ou pierre de couleur blanc opaque ; pour le seplième, le huitième et le neuvième, en cuivre doré et ouvragé. Chaque ordre est subdivisé en deux séries : l'une active et officielle, l'autre surnuméraire, mais sans modification dans les globules. Tous les employés civils et militaires compris dans ces neuf classes sont désignés par la qualification générique de kouatig-fou. Le nom de mandarin est inconnu des Chinois; il a été inventé par les premiers Européens qui ont abordé en Chine, et dérive probablement du mot portugais mandar, ordonner, commander, dont on a fait mandarin.
L'administration duCélesleEmpireestdivisée en trois parties (1) : l'administration supérieure de l'empire, l'administration locale de Péking, l'administration des provinces et des colonies. Le gouvernement entier est sous la direction de deux conseils attachés à la personne de l'empereur, le Neï-ko et le Rinn-ke-tchou. Le premier est chargé de la préparation des idées el de l'espé-
dîntinction est appelé £aufon; mais il nous semble que ce mot e»l trèsmal trouvé, ut peu propre à donner une véritable idée de la chose. (1) Tous les détails sur l'organisatian politique ot administrative de la Cbine sont éiiumêrés et décrits dans Tal-l'ing-hnui-tien, on Collection des statuts de la grande dynastie des Tsing, dont M. Ëd. Biot a publié un excellent résumé, aaquei nous n'auronsà Taire que quelques légSres modifl cation».
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dition des affaires courantes ; son devoir est, suivant le livre officiel, « de mettre en ordre et de maDifesler les «pensées et les desseins de ta volonté impériale, de « régler la forme des ordonnances administratives, »
Ces), en quelque sorte, le secrétariat impérial. Le second conseil, nommé Kiun-ke-tchou, délibère avec l'empereur sur les affaires politiques ; il se compose de membres du Neï-ko. des présidents et vice-présidents des cours supérieures. L'empereur préside les séances, qui ont lieu ordinairement de grand matin.
Au-dessous de ces deux conseils généraux soat les six cours souveraines, Lion-pou, qui correspondent à nos ministères, et embrassent toutes les afTaires civiles et militaires relatives aux dix-huit provinces de la Chine. A la tète de chacune d'elles sont placés deux présidents, l'un Chinois, l'autre Tartare,etquatre viceprésidents, dont deux sont Chinois et deux Tartares. Chaque cour a des bureaux spéciaux pour la répartition des afTaires de son département, clun graad nombre de divisions et sous-divisions particulières.
1° La première cour souveraine, nommée cour des emplois civils (Li-pou), a pour attribution la présentation des officiers civils à la nomination de l'empereur, et la distribution des emplois civils et littéraires dans tout l'empire ; elle a quatre divisions, qui règlent l'ordre des promotions etmutations, tiennent des notes sur la conduite des officiers, déterminent leurs appointements etleurs congés en temps de deuil, et distribuent les diplômes des rangs posthumes accordés aux ancêtres des officiers admis dans les rangs de la noblesse,
2' La seconde cour, dite des revenus publics (llou-
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|>oii), s'occupe des recouvrements de di-oitsiUinipôtSicii! la distribution des appointements et pensions, de la recette et dépense des grains et de l'argent, et de leur transport par terre et par eau. Elle est chargée de la division du territoire en provinces, départements, arrondissements, cantons. Elle opère le recensement du peuple, conserve le cadastre des terres, répartit les taxes et contingents militaires. Cette cour financière comprend quatorze divisions, qui correspondent à peu près à l'ancienne division de la Chine en quatorze provinces intérieures ; en outre, elle a dans sa dépendance le tribunal d'appel civil pour juger les contestations sur la propriété et les successions, l'hôtel des monnaies, soieries et articles de teinture, un bureau chargé de l'approvisionnement des grains pour la capitale. C'est encore cette cour souveraine qui règle les distributions de grains et de riz, et les secours gratuits par lesquels on vient en aide à la misère du peuple dans les temps de faoïiae et de disette. Enfin ellea,parmi ses attributions, celle de présenter à l'empereur la listeannuelle des jeunes filles mantchoues qui peuvent aspirera faire partie de son harem. C'est un des officiers du Hou-pou qui préside tous les ans à cette fête si célèbre de l'agriculture, où l'on voit l'empereur mettre la main à la charrue, tracer des sillons et ensemencer un champ de blé. 3° La cour souveraine des rites (Ly-pou) est chargée, des cérémonies et solennités publiques, dont les détails minutieux sont si importants aux yeuxdes Chinois. Elle a quatre divisions, qui s'occupent du cérémonial ordinaire et extraordinaire a la cour, des rites des sacrifices adressésauTLilmesdesnncienssouverainset des hommes
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illustres, du règlement des fêtes publiques, delà forme des habits et des coiffures pour les employés du gouvernemeot. Cette coursurveille les écoles et les académies publiques, les examens littêrairesj le nombre, le choix^ et les privilèges des lettrés des diverses classes. La diplomatie extérieure est aussi de son ressort. Elle prescrit les formes à observer dans les rapports avec les princes tributaires et les monarques étrangers ; elle détermine tout cequi peut avoir rapport aux ambassades; enfin c'est d'elle que dépend la direction générale de la musique, qui, en théorie, peut être très-belle, mais dont l'exécution n'est pas toujours magnifique.
4° La cour souveraine de la guerre (Ping-pou) a aussi quatre divisions, qui déterminent les promotions et appointements des officiers militaires, enregistrent les notes fournies sur leur conduite, règlent les approvisionnements, punitions et examens militaires pour tous les corps de l'armée. Une de ces divisions est spécialement chargée des soins a donner à la cavalerie, aux chameaux, aux postes, aux relais et aux transports des munitions de toute espèce.
5° La cour des châtiments (Hing-pou) a dans sa dépendance dix-huit divisions correspondant aux dixhuit provinces de l'empire, et chargées des affaires criminelles de chaque province ; un corps d'inspecteurs des pensions ; des chambres législatives qui reçoivent les éditions du code pénal, une caisse des amendes.
6° La cour des travaux publics (Koung-pou) a la direction de tous les travaux faits pour l'État, tels que : constructionsdes édifices publics, fabrication d'ustensiles, habillements, armes destinées aux troupes et aux
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ofliciers publics ;creusement des canaux, exécution des digues, érection destombeaus de lafamille impériale et des moQumentsen l'honneurdes personnages illustres. Elle règle aussi les poids et mesures, e( dirige la fabrication dé la poudre àcaaon. Cette cour souveraine a quatre divisions.
L'administration supérieure comprend, en outre, à Péking, l'office des colonies {Ly-fan-yuen), qui a la surveillance des étrangers du dehors ; c'est ainsi qu'on désigne les princes mongols, les lamas du Thibet, les princes mabomélans et les chefs des districts voisins de la Perse, Le Ly-fan-yuen, qui surveille les tribus mongoles, règle, autant qu'il le peut, les affaires un peu embrouillées deceshordes nomades, et s'immisce d'unemanière indirecte dans le gouvernement duThibetet des petits Etats mahométans du Turkestan. Le Toutcha-yuen, officede censure universelle, placé en dehorsde tous les rouages administratifs, les surveille tous. Il exerce son inspection sur les mœurs du peuple et sur la conduite de tous les employés. Les ministres, les princes, l'empereurlui-même, tout le monde doit subir, bon gré ma! gré, les remontrances ducenseur. Enfin le Toun-tchin-sse, palais des représentations, qui transmet au conseil privé de l'empereur, Neï-ko, les rapports venus des provinces et les appels des jugements rendus par les magistrats. Ce palais des représentations, auquel se réunissent les membres des six cours souveraines et de l'office de censure universelle, forme une espèce de cour de cassation, pour décider sur les appels en matière criminelle el sur les sentences de mort. Les décisions de ces trois cours
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réunies doivent être rendiiesà rnnanimité.Dans le cas contraire, c'est l'empereur qni juge en dernier ressort. La fameuse académie impériale des Han-lin est composée de gradués es lettres;- elle Tournît les orateurs pour les fêles publiques et les examinateurs des concours de province ; elle doit encourager les éludes et favoriser les progrès de toutes les connaissances. Dans son sein, il y a une commission chargée de rédiger les documents officiels, et une antre de revoir les ouvrages tartares et chinois publiés aux frais du gouvernement. Leurs deux présidents habitent avec l'empereur, et surveillent les études et les travaux des académiciens. Le collège des historiographes et le corps des annalistes dépendent de l'académie de Han-lin. Les premiers sont occupés à rédiger l'histoire de tel règne ou de telle époque remarquable. Les annalistes, au nombre de vingt- deux, écrivent, jour par jour, les annales de la dynastie régnante, qui ne peuvent être publiées que lorsqu'une autre lui a succédé. Us sont appelés à tour de rôle, quatre par quatre, à se tenir auprès de l'empereur età l'accompagner dans tous ses voyages, pour tenir note de sesactionset deses paroles. On peut encore compter parmi les moyens d'administration générale la Gflzef/eo^cîW/f'rft'fe'Ami'/jVéritable ^oïuV^/rwHiVerse/iOHonnepeulrieiiiinprimerquin'ait étéprésentéà l'empereur ou qui ne viennede lui-même; ceux qui en prennent soin n'oseraient-y rien changer OU ajouter, SOUS peine des châtiments les plus sévères. La Gazelle de Péking s'imprime tous les jours, en forme de brochure, et contient soixante à soixante et dix pages. L'abonnement revientàpeuprèsàdouzo francs
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par an. Rien de plus intéressant que ce recueil, et de plus propre à faire cnnnailrc l'empire chinois: c'est un aperçu de toutesles affaires publiques et des principaux événements. Il renferme les mémoriaux et les placets présentés à l'empereur, ses réponses, ses instructions aux mandarins et aux peuples, les fastes judiciaires, avec les condamnations principales et les grâces motivées accordées par l'empereur. On y voit encore un résumé des délibérations descours souveraines. Les articles principaux et tous les actes officiels sont reproduitsparlesgazettes officielles des provinces. Des gazettes ainsi rédigéessufSsent, sans contredit, pour tenir les mandarins et le peuple au courant des affaires publiques; mais elles sont peu faites, il faut en convenir, pour développer et exalter les passions politiques. En temps ordinaire et lorsqu'ils ne sont pas sous l'impression de quelquegrand mouvement révolutionnaire, tesChinois sont naturellement peu enclins à se mêler de leurgouverneraeot ; ils sont,, à cet égard, d'une quiétude ravissante. En 18ol, à l'époque de la mort de l'empereur Tao-kouaiig,nous étions en voyage surla route de Péking.Un jourque nous prenions le thé dans une hôtellerie, en compagnie de quelques bourgeois chinois, nous essayâmes de faire un peu de politique. Nous parlâmes de la mort récente de l'empereur, événement considérable et qui devaitintéresser tout le monde. Nous exprimâm,es nos inquiétudes au sujet delbéritier au trône impérial, qu'on ne connaissait pas encore. Qui sait, disions-nous, lequel des trois fils de l'empereur aura été désigné pour lui succéder? Si c'est l'aîné, suivra-t-it le même sjstème? conser-
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vera-t-il les mêmes ministres? Si c'est le cadet, il est encore bien jeune; à la cour, il y a, dit-on, des influences contraires, deu\ partis opposés; de quel cdfé penche ra-t-il? Noua faisions, en un mot, toutes les hypothèses possibles pourstimuler ces bons bourgeois, qui nous écoutaient à peine. Nous revînmes plusieurs fois à la charge pour les décider à émettre une opinion quelconque sur ces questions qui nous paraissaient toutes d'une grande importance. A toutes nos instances, ils se contentaient de branler la tête, d'avaler une rasade de thé, ou de tirer paisiblement de leurs longues pipes quelques bouffées de fumée. Cette indilîéreoce commençait à nous agacer, lorsque l'un de. ces braves Chinois se leva, nous posa la main sur l'épaule d'une façon toute paternelle, et nous dit. en souriant avec malice ; —Ecoute-moi, mon ami, pourquoi troubler ton cœuret fatiguer ta tête parde vaines préoccupations? écoule-moi, les mandarins sont chargés de s'occuper des affaires de l'Etat; ils sont payés pour cela, laissons-les donc gagner leur argent. N'allons pas, nous autres, nous tourmenter de ce qui lesregarde;nousserionsbienfousdefairede la politique gratis ! — Voilà qui est conforme à la raison, ajoutèrent les autres; etenmême tempsils nous firent remarquer que le thé se refroidissait et que nolrepipe était éteinte. L'administration locale de Pékiog comprend plusieurs institutions spéciales, dont les fonctions ont rapport à la cour impériale ou au district de sa résidence: telles sont les directions des sacrifices, des haras et du cérémonial des audiences impériales. L'administration du palais est sous la direction d'un
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conseil spécial, qui comprend sept divisions, chargées des approvisionnements, appointements et punitions, des réparations du palais, de la perceplion des revenus des fermes et de la surveillance des troupeaux du domaine privé. Trois grands établissements scientiiiques sont attachés à la cour: le collège national, où sont élevés les fils des grands dignitaires; le collège impérial d'astronomie, chargé des observations astronomiques et astrologiques et de la rédaction du calendrier annuel ; entin, le grand collège médical. Huit cents gardes du corps sont attachés à la personne de l'empereur, et le service militaire de la capitale est confié aux généraux des Huit-Bannières, corps composé de soldats mantchoux, mongols et chinois, descendants directs des soldats de l'armée qui conquit la Chine de 1643 à 1644. La nombreuse corporation des eunuques employés dans le palais, et qui, sous les dynasties précédentes, ajoué un rôle si actif dans les révolutions dont l'empire chinois a été si souvenf le théâtre, se trouve aujourd'hui réduite aune inaction complète. Sous la minorité de Khang-hi, second empereurde la dynastie mantchoue, les quatre régents chargés désintérêts de l'Etaf anéantirent l'auto rite des eunuques. Leur premier acte fut de porter une loi expresse, qu'on fit graver sur une plaque de fer du poids de mille livres^ etquiinterdit pour l'avenir aux princes manlchoux la faculté d'élever les eunuques à aucune sorte de charge ou de dignité. Cette loi a été fidèlement observée, et c'est peut-être une des causes principales auxquelles on doit attribuer la paix et la tranquillité dont a joui la Chine pendant si longtemps.
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L'administration provinciale est consiitnée a\ ce autant de vigueur et de régularité qtie celle de tout l'empire. Chaque province est dirigée par un tsoungtou, gouverneur générai, que les Européens ontcoutumede nommer vice-poï, et par un fou-^ouen, sousgouverneur. Le Isoung-tou a le contrôle général de toutes les affaires civiles et militaires. Le fou-jouen exerce en second une autorité semblable; mais il est plus spécialement chargé de l'adminislration civile, qui se divise en cinq départements, savoir: les départements admiuistratir, littéraire, des gabelles, du commissariat et du commerce.
i' Lcdépartementadministratif estdirigé pardeux officiers supérieurs, dont l'im est chargé de l'administration civile proprement dile et l'autre de la justice. Sous l'inspection de ces officiers, qui rendent compte au gouverneur et au sous-gouverneur, chaque province est divisée en préfectures administrées par des officiers civils, dont les fondions correspomienl à celles de nos préfets et sous-préfets. On distingue premièrement les grandes préfectures, nommées fott, qui ont une administration particulière sous l'inspection du gouvernement supérieur de la province; en second lieu, les préfectures nommées tcheou, dont les fonctionnaires dépendent tantôt de l'administration provinciale et tantôt de l'administration d'une grande préfecture. Enfin, on distingue, en troisième lieu, les sous-préfectures, hien, division inférieure d'un fou ou d'un tcheou. Les fou, les Icheou et les hien possèdent chacun au moins un chef-lieu, entouré de murailles et de fortifications, où réside rautorité. Ce
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soot les villes de premier, second et troisième ordre, dont il est si souvent parlé dans les relations des missionnaires. Les chefs des préfectures et des sous-préfectures sont chargés de la perception des impôts et de la police.
2" Le départementliltéraire de chaque province est conduit parundirecteurderenseignemenl,qui délègue son autorité aux professeurs en chef résidant dans les chefs-lieux des préfectures et des sous-préfectures. Ceus-ci ont sous leurs ordres des maîtres secondaires répartis dans tous les cantons. Chaque année, le directeur de l'enseignement fait une tournée pour examiner lesétudiantsetleur conférer le premier degré littéraire. Tous les trois ans, des examinateurs, pris dans l'académie desHan-lin,sontenvoyé3 de Péking pour présider aux examens extraordinaires et conférer le second degré. Enfin, les lettrés déjà gradués doivent se rendre à Péking pour subir les examens du troisième degré.
3° Le département de la gabelle a sous son inspection l'administration des maraissalantSipuUsà sel et étangs salins ainsi que le transport du sel.
4° Le département du commissariat est préposé à la conservation des grains, qui forment la majeure partie des impôts, et chargé d'en effectuer le transport à la capitale.
5° Enfin , le département du commerce doit veiller à la perception des droits dans les ports de mer et sur les rivières navigables. L'entretien des digues du fleuve Jaune est con Béé une direction spéciale, qui forme, dans les provinces du Tchi-ly, du Chan-tong et du Ho-nau, un corps indépendant de l'administration provinciale.
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Le gouTernementmilitaire de chaque proTÏDce , placé, .comme l'admiaistratioa civile, sous la direction du tsoung-tou ou vice-roi, comprend à la fois les forces de terre et de mer. En général, les Chinois font peu de différeuce entre ces deux genres de la force armée, et les grades des deux services ont les mêmes noms. Les généraux des troupes chinoises sont appelés H-tou; ils sont au nombre de seize, dont deux seulement appartiennent àla marine exclusivem^t. Ces généraux ootchacun un quartier général où ils réunissent la plus grande partie deleurbrigade et répartissentlerestedans lesdifférents postes de leur commandement. En outre, plusieurs places fortes de l'empire sont occupées par des troupes lartares, commandées par un tsiang-kiung, qui n'obéit qu'à l'empereur, et dont la charge est de surveiller et tenir en respect les hauts fonctionnaires civils qui s'a< viseraient de machiner des révoltes ou des trahisons. Les amiraux, ti-tou, et vice-amiraux, tsoung-pîng, résideathabituellement à terre etabandonnentle commandement des escadres à des officiers secondaires.
Au-dessousdesof&cierssupérieurs des diverses branches d'administration, il y a une masse énorme de fonctionnaires subalternes dont les titres et les noms sont scrupuleusement inscrits dans le Livre des places. Pour avoir une idée exacte de tout le personnel de l'administration chinoise, on ne saurait rien trouver de plus authentique et de plus fastidieux que cette sorte d'Al- Tnanach impérial, qui s'imprime et se renouvelle tous les trois mois.
D'après cette esquisse du système politique qui régit l'empire chinois, on comprend que le gouvernement.
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tout absolu qu'il soit, n'est pas, pour cela nécessairement tyrannique. S'il l'était de sa nature, il y a probablement longtemps qu'il n'existerait plus; car on ne conçoit pas qu'on puisse conduire arbitrairement etdespotiquemenl, pendant des siècles, trois cents millions d'hommes, pour si apathiques et si abrutis qu'on les suppose, et les Chinois ne sont ni l'un ni l'autre. Pour maintenir dans l'ordre ces masses effrayantes, il ne fallait rien moins que cette puissante centralisation inventée par le premier fondateur de la monarchie chinoise, et que les nombreuses révolutions dont elle a été agitée n'ont fait que modifier sans en changer les bases. Al'abridecesinstitutioDS fortes, vigoureuses, et, on peut le dire, savamment combinées, les Chinois ont pu vivre en paix et trouver une manière d'être tolérahle, une sorte de bonheur relatif qui est, quoi qu'on en dise, le seul état auquel les hommes puissent raisonnablement prétendre sur cette terre. Les annales de la Chine ressemblent aux histoires de tous les peuples ; c'est un mélange de biens et de maux, un long encbaînement d'époques tantôt paisibles et heureuses, tantôt agitées et misérables. Les gouvernements ne deviendront parfaits que le jour où les hommes seront sans défauts. On ne peut, toutefois, se le dissimuler, les Chinois sont aujourd'hui à une de ces périodes où le mal l'emporte de beaucoup sur le bien. La moralité, les arts, l'industrie, tout va en déclinant chez eux ; et le malaise et la misère ont fait de rapides progrès. Nous avons vu la corruption la plus hideuse s'infiltrer partout; les magistrats vendre la justice au plus offrant, et les mandarins de tout degré, au lieu de protéger les peuples.
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les pressurer et les piller par tous les moyens imaginables. Hais ces désordres et ces abus, qui se sont glissés dans l'exercice du pouvoir, doivent-ils être attribués à la forme même du gouvernement chinois? On ne peut le penser. Tout cela tient à des causes que nous aurons occasion de signaler dans le cours de notre voyage. Quoi qu'il en soit, du reste, on ne saurait contester que le mécanisme du gouvernement chinois mériterait d'être étudié avec soin et sans préjugé par les hommes politiques de l'Europe. 11 ne faut pas trop mépriser les Chinois ; il y aurait encore, peut-être, beaucoup à admirer et à apprendre dans ces vieilles et curieuses institutions, basées sur des examens littéraires et qui ne craignent pas d'accorder à trois cents millions d'hommes le suffrage universel dans les communes et l'accessibilité de tous à tout.
Durant notre séjour a Tcbing-tou-fou, nous eûmes occasion , non-seulement de faire connaissance avec les hauts fonctionnaires de la ville, et de nous instruire des choses du gouvernement, mais encore d'étudier les mœurs et les habitudes du mandarin chinois dans sa vie privée, au sein de sa famille. Le juge de paix chez qui nous étions logés se nommait Pao-ngan, c'està-dire Trésor caché. C'était un homme d'une cinquantaine d'années, de riche taille, d'une santé florissante et d'un embonpoint qui lui attirait journellement les éloges de ses confrères. Sa âgure énergique et brune, ses moustaches épaisses, son langage guttural et ses perpétuelles doléances sur les incommodités de ta chaleur et des moustiques, tout dénotait un homme du nord. 11 était de la province du Chan-si. Son père avait
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exercé de grands emplois dans la magistrature; pour lui, il n'avait pu se pousser qu'à une simple justice de paix, et encore depuis quelques années seulement. Il se gardait bien de mettre ces retards sur le compte de son peu de succès dans les examens littéraires ; il aimait mieux se conformer aux usages reçus dans le monde entier et accuser l'injustice des hommes et surtout sa mauvaise étoile, qui se plaisait à l'éloigner de la fortune et des honneurs. A l'entendre, son nom le résumai! tout entier. Dans toute la force du terme il était un véritable Pao-ngan, ou Trésor caché.
Quoique un peu trop enclin aux lamentations, Paongan était, en somme, un assez bon vivant, se donnant peu de soucis et prenant tout à son aise les vicissitudes et les épreuves de ce bas monde. Il était devenu fonctionnaire un peu tard et sur le déclin de l'âge ; mais nous devons lui rendre cette justice qu'il cherchait, par tous les moyens imaginables, à réparer le temps perdu. Il aimait passionnément les procès et il les bâclait avec une merveilleuse habileté. Deux ou trois espèces de greffiers qu'il avait à son service étaient journellement occupés à fureter les coins et recoins de la ville pour ramasser toutes les petites affaires de sa compétence et les lui apporter. Sa bonne humeur augmentait toujours avec le nombre des procès. Un tel empressement à rempl ir des fonctions souvent pénibles et ennuyeuses ne pouvait que nous édifier beaucoup, et nous nous trouvions tout charitablement disposés à admirer chez Pao-Qgan ce grand amour de la paix et de la justice. Mais il eut soin de nous avertir lui-même qu'il avait besoin d'argent, et qu'un procès bien conduit était la
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meilleure manière de s'en procurer. — S'il est f»ermis, nous disait-il, de faire fortune dans l'industrie ou dans le commerce, comment ne pourrait-on pas devenir riche en enseignant la raison au peuple et en lui développant les principes du droit? Les procès doivent nous faire vivre.
Ces sentiments peu élevés sont dans le cœur de tous lesmandarias^etils les manifestent ouvertement et sans scrupule. L'administration de la justice est devenue un véritable trafic, et la cause principale de ce grand désordre doit être attribuée, nous le pensons, à l'insuffisaoce des appointements alloués par le gouvernemeut aux ma^strats. Il leur est très-difficile de vivre d'une manière convenable, avec des palanquins, des domestiques et des habits assortis à leur position, s'ilsn'ont, pour faire face à leurs nombreuses dépenses, que les modiques ressources allouées par l'État. De plus, les employés inférieurs attachés à un tribunal ne reçoivent aucun traitement, et doivent se tirer d'affaire comme ils peuvent, en exerçant leur industrie auprès des plaideurs et des accusés de tout gen]^ qui passent par leurs mains, véritables moutons à qui chacun arrache le plus de laine qu'il peut, et qu'on finit souvent par écorcher.
Vers le commencement de ta dynastie actuelle, les abus étaient déjà devenus si criants, les plaintes à ce sujet étaient si unanimes dans tout l'empire, que les censeurs rédigèrent un mémoire contre les tribunaux de province et le présentèrent à l'empereur Khang-hi. La réponse ne se fit pas attendre; mais on ne peut s' empècherdetrouverbien étonnante ladoctrine qu'elleren-
Dg.l.z«lt,,CoOgle
CHAPITRE ][I. HS
ferme. L'empereur, considérant l'immense population de l'empire, la grande division de la propriété territoriale et le caractère chicaneur des Chinois, en conclut que le nombre des procès tendrait toujours à augmenter dans des proportions efTrayantes, si l'on n'avait pas peur des tribunaux, etsi l'on était assuré d'y être bien accueilli et de recevoir toujours bonne et exacte justice. Comme l'homme, ajoute-t-il, estportéàse faire illusion sur ses propresiolérèta ,les conlestatioDSseraient i nterminables et la moitié de l'empire ne suffirait pas pour juger les procèsde l'autre moitié. J'en tends donc, dit l'empereur, que ceux qui ont recours aux tribunaux soient traités sans pitié, qu'on agisse à leur égard de telle façon que tout le' monde soit dégoûté des procès et tremble d'avoir à comparaître devanllesmagistrats. De cette manière, le mal sera coupé dans sa racine, les bons citoyens qui ont des difficultés entre eux s'arrangeront en frères, en se soumettant à l'arbitrage des vieillards et du maire de la commune. Quant à ceux qui sont querelleurs, têtus etincorrigibles,qu'ilssoientécrasésdans les tribunaux; voilà la justice qui leur est due.
Evidemment on ne peut admettre en entier une semblable manière de voir, quelque impériale qu'elle soit. llestcependantunfaitincontestable,c'estque,enChine, à part quelques honorables exceptions, ceux qui hantent les tribunaux et se font ruiner, quelquefois même assommer par les mandarins, sont des hommes à caractère haineux et vindicatif qu'aucun conseil ne peut calmer, et qui ont besoin d'être châtiés par leurs Père et Mère (1).
(l}Titre que Us Cbinois donnent aux magistrats.
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- Lejuge depaix Pao-ngan suivaitscrupuleusementles prescriptions de l'empereur Khang-hî. Depuis qu'on l'avait installé dans son petit tribunal, il nerëTaitqne plaideurs à rançonner; mais il est bien probable que ce n'était nullement dans l'iotention de diminuer le nombre des procès. Un jour que nous lui demandions des renseignements surla capitale du Sse-tchouen, il nous parla d'un quartier comme étant le plus mauvais delà ville. Nous crûmes d'abord que cet abominable endroit n'étaitqu'un repaire de mauvaissujetStprécisémentc'était tout le contraire. Depuis que je suis juge de paix, nous dit Poa-ngan, avec une réjouissante naïveté, ce quartier ne m'a pas donné un seul procès ; la concorde règne dans toutes les familles.
Ce magistrat avait deux Sis qui aspiraient à suivre la même carrière; mais il paraissait probable qu'ils n'arriveraient jamais à visser en haut de leur bonnet un globule quelconque. L'aîné, déjà ^é de vingt-trois ans, et père d'unjoli petit Ghinoisquicommençaità faire assez bien trotter les jambes et la langue, était un bomme d'une figure plus que maussade et d'une intelligence supérieurement bornée ; à ces agréments naturels se joignait une prétention qui faisait peine. Il avait étudié toute sa vie; quelquefoisilavait l'air d'étudierencore; mais le grade de bachelier était toujours à venir. Son père, le Trésorcacbé, avouait ingénument que son fils atné était inintelligent. Le cadet était un jeune homme de dix-septans, pâle, fluet, et que la phtisie conduisait lentement au tombeau. Autant l'autre nousparut fastidieux, autantnoustrouvâmescelui-ci aimable et intéressant. Il avait de l'instruction, un esprit fin ; puis,
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daas sa voix, une douceur mélancolique qui ajoutait beaucoup auxcbarmesde sa conversation. (ju'on ajoute à la famille du Trésor caché nos deux personnages d'honneur, le jeune fumeur d'opium avec le vieux niangeurde graines de pastèques, et on aura une idée delà compagnieau milieu de laquelle nous nous trouvions. C'était une chose assez singulière que cette position de deux missionnaires frauçais au milieu d'une grande ville chinoise, sur les confins du Thibet, à dix mille lieues de leur pays, vivant familièrementavec des mandarins, pendantque ieursorf se débattait entre le viceroi de la province et la cour de Péking.
La vie du mandarin chinois nous a paru assez peu occupée. Quand le soleil pénétrait dans la ville, Paongan s'installait sur son siège de juge et dépensait sa petite matinée à expédier les procès, ou, pour parler plusexactement.àlégaliserles extorsions combinées et arrêtées à l'avance parla scélératesse des scribes de son tribunal. Après ce travail desurérogation, venaient les grandes affaires de la journée, c'est-à-dire le déjeuner, le dîner et le souper. Pao-ngan tenait assez bonne table, caril recevait, ànotre intention, une allocation supplémentaire de la préfecture chargée de notre entretien. Cepeadant,dèsletroisième jour, le malheureux ne put résister à la tentation d'aj outer de l'eau àl'excellent via de riz qu'il nous servait, afin d'effectuer encore un tout petit proût de plus, 11 faut absolument que le Chinois use de tricherie et de fraude; tout gain illicite a pour lai uDattrait spécial et irrésistible. Dans les intervalles des repas, les occupations n'étaient pas très-sérieuses ; on fumait, on buvait du thé, on s'amusait à grignoter des
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fruits secs ou des fragments de canne à sucre, on sommeillait sur le bout d'un diTan,on se donnait del'air avec de larges feuilles de palmier plissées enéveDiail, on jouait une partie aux cartes et aux échecs, puis, de temps en temps, apriïaient quelques mandarins désœuvrés, et alors on se lamentait avec eux sur les embarras et les iocommodilés des fonctions publiques. Telle était la vie que menait le juge de paix. Nous ne l'avons pas surpris une seule fois le pinceau à la main ou lisant dans un livre.
Il esta croire que tous les fonctionnaires chinois ne ressemblent pas à PaO'ngan,nous en avons connu plusieursqui étaient, au contraire, studieux, pleins d'activité et doués d'une grande intelligence. Le désir et l'espoir de l'avancemeat dans leur carrière les tenaient toujours en haleine.
Durant notre séjour à laj ustice de paix, lorsque nous sentions la fatigue et l'ennui nous gagner au milieu de notre entourage habituel, nous allions nous réfugier auprèsd'un personnagequi passait la majeure partie du jour chez Pao-ngan. C'était un vénérable gradué èslettres, instituteur des enfants du Trésor caché. Nous lui parlions del'Europe, et, en retour, il nous racontait des chinoiseries qu'il savait merveilleusement assalsonner d'une fouledesentencestiréesdesauteurs classiques. Le vieux lettré chinois ressemble beaucoup à nos érudits d'autrefois, dont la conversation était toujours hérissée de citations grecques et latines. En France, ils ontpresque entièrement disparu, et on n'en trouve plus aujourd'hui que très-difficilement. Ce type est au contraire, en Chine, dans toute sa splendeur. Le savant
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classique se présente partoutavec assuraDce,avec même utt peu de vanité et de moi^ue, tant il est convaincu de sa valeur. Il est le diapason de toutes les conversations, car il est érudit et surtout parleur. Son organe vocal est ordinairement d'une merveilleuse fleiibilité; ila l'habitude d'accompagner sa voix de grands gestes, et il aime à appuyer sur les accents et à bien faire sentir la différence des intonations. Son langage, parsemé d'expressions appartenant au style sublime, est souvent peu intelligible ; mais c'est encore uo avantage, parce qu'il trouve ainsi l'occasion de venir au secours de .ses auditeurs en dessinant en l'air, du bout de son doigt, descaractëres explicatifs. Si quelqu'un prend la parole en sa présence, il l'écoute en branlant la lète d'une manière compatissante, et son malin sourire semble lui dire : Vous n'êtes pas éloquent. Lorsque le lettré remplit les fonctions de magister, il a bien, au fond, la même dose de prétention ; mais il est forcé d'avoir, au moins extérieurement, un peu de modestie ; car, s'il enseigne, c'est pour gagner sa vie, et il comprend qu'il n'est pas bon d'étaler sa fierté devant ceux dont on peut avoir besoin.
Lesmagisters forment, en Chine, une classe extrêmement nombreuse. Ce sont ordinairement des lettrés sans fortune qui, n'ayant pas pu se pousser jusqu'au mandarinat, sont obligés, pour vivre, d'embrasser cette carrière. 11 n'est pas, toutefois, nécessaire d'avoir subi les épreuves des examens et d'être gradué pour être magister. En Chine, l'enseignement est libre sans restriction, chacun peut tenir école sans que le gouverDemeutintervienneenaucuaefaçon.L'intérétqu'ua
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père doit naturellement porter à l'éducation de ses enfants est, dit-on, une garantie suffisante pour le choix du maître. Les cbefs des TÎllages et des divers quartiers des Tilles se réunissent, quand ils veulent fonder une école, et délibèrent sur le choix du maître et sur le traitement qui lui sera alloué. On prépare ensuite un local, et lei! classes s'ouvrent. Si le magistercesse d'être à la convenance de ceux qui l'ont appelé, on le remercie et on en choisit un autre. Le gouvernement peut avoir seulement une infiuence indirecte sur les écoles par les examen? que doivent subir ceux qui veulent entrerdansla corporationdes lettrés. Ils doivent néce^irement étudier les livres classiques et les auteurs sur lesquels ils auront à répoudre. L'uniformité qu'on remarque, eu Chine, dans lesécoles, est plutôt le résultat d'un usage, d'un acquiescement libre des populations que d'une prescription légale. Dans nos écoles catholiques, les professeurs chinois expliquent librement à leurs élèves les livres de la doctrine chrétienne, sans autre contrôle que celui du vicaire apostolique ou da missionnaire. Les personnes riches sont assez dans l'habitude d'avoir.pour leurs eufanls,des maîtres particuliers qui viennent leur donner des leçons à domicile et qui souvent même logent dans la famille.
La Chine est assurément le pays du monde oùl'inslruction primaire est le plus répandue. 11 n'est pas de petitvillage, de réunion de quelques fermes, où l'on ne rencontre un instituteur. 11 réside, le plus souvent, dans la pagode. Pour son entretien, il a ordinairement lès revenus d'une fondation fine ou une espèce de dtme que les agriculteurs s'engagent à lui payer après la
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récolte. Dans les proviDces du nord les écoles sont moins nombreuses; les intelligences, un peulourdeset engourdies, subissent nécessairement l'influence de la rigueur du cliiuat.Les habitants du midi, au contraire, pleins de ■vivacité et de pénétration, s'adonnent avec ardeur aux étud^litté raires . A cruelquesesceptionsprès , tous les Chinois savent lire et écrire, du moinssuffisamment pour les besoins de la vie ordinaire. Ainsi, les ouvriers, les paysans même, sont capablesde tenir note deleursaffairesjoumalièressurunpetitcalepin, de faire eux-mêmes leur correspondance, délire l'almanacfa, les avis et proclamations des mandarins et, souvent les productions de la littérature courante. L'instruction primairepénètreméme jusque dans ces demeures flottantes qui recouvrent par milliers les fleuves, les lacs et les canaux du Céleste Empire. On est sûr de trouver toujours dans ces petites barques une écritoire, des pinceaux, une tablette à calcul, un annuaire et quelques brochures que ces pauvres mariniers s'amusent à déchiffrer dans leurs moments de loisir.
L'instituteur chinois est chargé, non-seulement de l'instruction, mais encore de l'éducation de ses élèves. Ildoitleurenseigner les règles de la poli tesse,Ies façonner à la pratique du cérémonial de la vie intérieure et extérieure,leurindiquerlesdiversesnianièresde saluer, etlatenuequ'ilsdoiventavoir dans leurs relations avec les parents, les supérieurs et les égaux. On a beaucoup reproché aux Chinois leur attachement ridicule aux minutieuses observances des rites et aux frivolités de i'étiquelte. On s'est pluàles représenter graves, compassés, se mouvant oujours comme des automates
Dg.l.z.ilt>,G00g[c
122 L'EHPIHB CUINOIS.
d'aprèscertaiaesrèglesinvariables.exécutantdansleurs salutations des manœuvres déterminées parla loi, et s'adressant solennellement des formules de courtoisie apprises, par avance, dans le rituel. Bien des gens vont même jusqu'à se figurer que les Chinois de la deruière classe, les porteurs de palanquins et 1^ crocheteursdes grandesvilles,soDttoujoursàse prosterner lesunsdevant les autres, pour se demander dix mille pardons, après s'être assommés de coups ou accablés d'injures. Ces extravagances n'existent nulle part en Chine; on les rencontre seulement dans les relations des Européens, qui se croient obligés, enparlantdece pays peu connu, de raconterbeaucoup de bizarreries et d'excentricités. En écartant toute exagération, il est certain que, chez les Chinois, l'urbanité est un signe distinctif du caractère national. Le goût des convenances et delà politesse remonte parmi eux à la plus haute antiquité, et les philosophes anciens ne manquent jamais de recommander aux peuples la âdèle observance des préceptes établis pour les rapports sociaux. Confucius dit que les cérémonies sont le type des vertus, etsontdestinées à les con8erver,à les rappeler, quelquefois même à suppléer. Ces principes étant les premières notions que les maîtres inculquent aux élèves dans les écoles, on ne doit pas être surpris de trouver, dans tous les rangs de la société, des manières qui se ressentent plus ou moins de cette politessequi est la base de l'éducation chinoise. Les gens même de la campagne, les paysans, se traitent ordinairement entre eux avec des égards et des prévenances qu'on ne rencontre pas toujours en Europe parmi les classes laborieuses.
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OanslesrapportsorfîcielsetlesoccastODssoleQnelles, les Chinoissont peut-être roides,guindés et trop esclaves de l'étiquette et du cérémonial. Les pleurs et les gémissements forcés dans les cérémonies funèbres, les protestations emphatiques d'affection, de respect et de dévouement, adressées à des gens qu'on déleste et qu'on méprise ; les invitations les plus pressantes à diner, à condition qu'on n'acceptera pas: voilà autant d'abus et d'excèsqu'onrencontre assez souvent, etqui ont été blâmés par Confucius lui-même. Ce rigide observateur des rites a dit quelque part qu'eu fait de cérémonîes,ilvaut mieux être avare que prodigue, surtout si l'on n'a pas dans le cœur, en les pratiquant, ce sentiment intérieur qui seul en fait le mérite et leur donne de l'importance.
Apartcesrelationspubliques,oiil'onremarquegénéralement de la contrainte et de l'afféterie, les Chinois ont dans leurs manières beaucoup de désinvolture et de laisser aller. Quandilsontdéposéleurs hottes de satin,leur habitde cérémonie etieurchapeau officiel, ils devieonenthommes de société. Dans le commerce habituel delà vie.ils savent mettre de côté toutes les entraves de l'étiquette, et former de ces réuuions intimes où, comme chez nous, les conversations sont assaisonnées de gaieté et d'aimables futilités. Les amis se donnent, sans façon, rendez-vous pour boire ensemble du vin chaud ou du thé, et fumer l'excellent tabac du Leaolong; quelquefois même ils se passent la fantaisie de faire des calembourgs et de deviner des rébus.
Apprendre à reconnaître les caractères chinois, à bien les prononcer et aies former avec le pinceau, voilà la base de l'enseignement que reçoivent les jeunes
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Chinois dans leurs écoles. Pour exercer la main de relève, OD l'oblige d'abord à calquer les divers traits qui entrent dans la composition des caractères ; puis on le fait allergraduellement jusqu'aux combinaisons les plus compliquées. Quand son coup de pinceau est suMsamment sûr et délié, on lui donne à copier les plus beaux modèles choisis dans les différents genres. Le maître corrige le travail de l'élève avec de l'encre rouge, en régularisant les traits mal dessinés, et en apposant une note sur chaque caractère, pour en faire remarquer les beautés ou les imperfections. Les Chinois attachent un grand prix à une belle écriture. Un calligraphe, ou, selon leur expression, un pinceau élégant, est toujours admiré.
Pour la connaissance et la bonne prononciation des caractères, le maître a soin, au commencement de la classe, d'en lire un certain nombre à chaque élève, suivant sa portée ; puis tous retournent s'asseoir à leur place, et se metten à répéter, en chantant et en se balançant, la leçon qui leur a été assignée. On conçoit le tapage et la confusion qui doivent régner dans une école chinoise, où chaque élève vocifèreses monosyllabes sur un ton particulier, sans se mettre eu peine de la chanson de son voisin. Pendant qu'ils passent ainsi leur temps à s'égosiller et à se balancer, le maître, comme un chef d'orchestre, tient ses oreilles dressées, et lance à droite et à gauche des coups de gosier, pour donner la véritable intonation à ceux qui s'en écartent. Dès qu'un élève a sa leçon bien gravée dans la mémoire, il va se présenter devant le maître, lui fait une profonde indination, lui remet
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son livre, tourne le dos et récite ce qu'il a appris : c'est ce qu'on appelle /wy-cAou (tourner le dos au livre), ou réciter. Les caractères chinois sont si gros et si faciles à distinguer, même aune grande distance, que cette méthode ne paraît pas superflue quand on tient à s'assurer que l'élève récite de mémoire. Il parait que cette manière d'étudier, en crianteten battant la mesure par le balancement du corps, est moins fatigante. Le premier livre qu'on met entre les mains des élèves est un ouvrage très-ancien ettrès-populaire; on le nomme San-dze-king , ou livre sacré trimétrique. L'auteur lui a donné ce titre parce qu'il est divisé en petits distiques dont chaque vers est composé de trois caractères. Les cent soixante et dix-huit vers que contient le San-rfiïe-Amj forment une sorte d'encyclopédie, où les enfants trouvent un résumé concis, un tableau admirablement bien fait de toutes les connaissance^ qui constituent la science chinoise. On y traite de la nature de l'homme, des divers modes d'éducation, de l'importance des devoirs sociaux, des nombres et de leur génération, des trois grands pouvoirs, des quatre saisons, des quatre points cardinaux, des cinq éléments, des cinq vertus constantes, des six espèces de céréales, des six classes d'animaux domestiques, des sept passions dominantes, des huit notes de musique, des neuf degrés de parenté, des dix devoirs relatifs, des études et des compositions académiques, de l'histoire générale et de la succession des dynasties. Enhn l'ouvrage se termine par des réflexions et des exemples sur la nécessité et l'importance de l'étude. On comprend qu'un pareil traité bien appris par les élèves, et conve-
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nablement expliqué par le maître, doit développer largement l'intelligeDce des enfants chinois et faToriser leur goût naturel pour tes choses positives et sérieuses. Le Sait-dze-king est digne, à tous égards, de l'immense popularité dont il jouit. L'auteur, disciple deConfucius, débuteparun distique dont le sens profond et traditionnel nousa singulièrement frappé : Jendze-tsou, sin-pen-chan, ul'homme.àson origine, était « d'une nature radicalement sainte. » Il est probable que les Chinois comprennent très-peu la portée et les conséquencesdela pensée exprimée parées deux premiers vers. Un lettré chrétien acomposé, pour les écoles denosmissions,unepetiteencyclopédietbéologtquesur le modèle du ^an-rfzcAmy, Les vers sont formés de quatre caractères, c'est pour cette raison qu'il lui a donné le titre de Sse-dze-king, ou livre sacré en quatre caractères.
Après l'eDcyclopédie trimétrique, on met entre les maiasdes élèves les5se-cAou,ouquatre livres classiques dont nous allons donner une idée som mai re.Le premier decesquatre livres moraux esilera-Aiaougrandeétude, sorte de traité de politique et de morale, composé d'un texte fort court, appartenante Coafuciu8,etd'undéTeloppemeatfait parun de ses disciples. Le perfectionnement de soi-même est le grand principe sur lequel repose toute la doctrine de la grande élude. Voici le teste de Confucius(l) :
{I) Khoung-fau-die, que les Européens ont appelé Confucit nieant son nom, naquit dans la province de Chan-tong, l'un lésuB-CliriEt. Il moDmt igé de ioiiaate et treize ana.
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K (1 ) La loi de la ^andc étude, ou de la philosophie pratî-
■ que, consiste à développer et remettre en lumière le principe <> lumineux de la raison que nous avons reçu du ciel, à renou- « vêler les hommes, à placer leur destination définitive dans la « perfection ou le souverain bien. »
I' n Taut d'abord connaître le but auquel on doit tendre, ou
■ sa destination définitive, et prendre ensuite une détermina-
• tion ; la détermination étant prise, on peut avoir ensuite l'es- > prit tranquille et calme ; l'esprit étant tranquille et calme, on a peut ensuite jouir de ce repos inaltérable que rien ne peut
■ b'oubler; étant parvenu k jouir de ce repos inaltérable que
■ lien ne peut troubler, on peut ensuite méditer et se former
■ un jugement sur l'essence des choses ; ayant médité et s'étant a formé un Jugement sur l'essence des ctioses, on peut ensuite <i atteindre à l'état de perfectionnement désiré. »
v Les êtres de la nature ont une cause et des effets ; les ac- < fions humaines ont un principe et des conséquences : con-
■ naître les causes et les effets, les principes et les conséquenu ces, c'est approcher très-près de la méthode rationnelle avec
• laquelle on parvient à la perfection. >
u Les anciens princes, qui désiraient développer et remettre
■ en lumière dans leurs Ëtats le principe lumineux de la raison M que nous recevons du ciel, s'attachaient auparavant à bien
■ gouverner leurs royaumes ; ceuï qui désiraient bien gouver- .c uer leurs royaumes s'attachaient auparavant k mettre le bon H ordre dans leurs familles ; ceux qui désiraient mettre le bon « ordre dans leurs familles s'attachaient auparavant à se corri-
• ger eux-mêmes ; ceux qui désiraient se corriger euï-mémea
■ B'attacliaient auparavant à donner de la droiture & leur âme; « ceux qui désiraient donner de la droiture ù leur &me s'atla-
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H chaîent auparavant à rendre leurs intentions pures et sincè- ■ res I ceux qui désiraient rendre leurs intentions pures et sIda cères â'atlachaieni auparavant à perfectionner le plus possible t leurs connaissances morales ; perfectionner le plus possible I ses connaissances morales consiste à pénétrer et approfondir « les principes des actions. »
c Les principes des actions étant pénétrés et approfondis, les « connaissances morales parviennent ensuite à leur dernier de- 0 gré de perfection ; les connaissances morales élant parvenues « il leur dernier degré de perfection, les intentions sont ensuite « rendues pures et sincères, l'Sme se pénètre ensuite de probité H et de droiture ; la personne est ensuite corrigée et améliorée ; <c la personne étant corrigée et améliorée, la famille étant bien " dirigée, le royaume est ensuite bien gouverné ; le rojaome * étant bien gouverné, le monde, ensuite, jouit de la paix et de a la bonne harmonie. ■
« Depuis l'bomme le plus élevé en dignité jusqu'au plus H humble et au plus obscur, le devoir est égal pour tous. Corri- « ger et améliorer sa personne, ou le perfectionnement de aoî- '[ même, voilà la base fondamentale de tout progrès et de tout « développement moral. ■
* n n'est pas dans la nature des choses que ce qui a sa base <t fondamentale en désordre et dans la confusion puisse avoir K ce qui en dérive nécessairement dans un état convenable.
■ Traiter légèrement ce qui est le principal ou le plus inipora tani, et gravement ce qui n'esl que secondaire, est une mé- « thode d'agir qu'il ne faut jamais suivre. ■
Comme nous l'avons déjà dit, le livre de la grande étudeest composé dutexte précédent avec un commentaire en dix chapitres, par un disciple de Confucius. Le commentateur s'atlache surtout à appliquer la doctrine de son maître au gouvernement politique que Confucius définit ce qui est juste est droit, et auquel il
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donne pour base l'assentiment populaire qu'on trouve ainsi formulé dans la grande étude :
Le livre de la grande étude se termine par les paroles suivantes : « Si ceux qui gouvernent les Etats ne pensent « qu'àamasserdes richesses pourleur usage personnel, s ils attireront indubitablement auprès d'eux deshom- « mes dépravés ; ces hommes leur feront croire qu'ils a sont des ministres bons et vertueux, et ces hommes M dépravés gouvernerontleurroyaume.Mais l'adminis- « trationde ces indignes ministres appellera sur le gou- « vernement les châtiments du ciel et les vengeances « du peuple. Quand lès affaires publiques sont arri- « vées à ce point, quels ministres, fussent-ils les plus «justes et les plus vertueux, détourneraient de tels n malheurs? Ce qui veut dire que ceux qui gouvernent « un royaume ne doiventpas faire leur richesse privée « des revenus publics, mais qu'ils doivent faire de la «justice et de l'équité leur seule richesse.»
Le second livre classique, Tckouajtg-yoïmg on Invariable Milieu, est un traité de la conduite dusage dans la vie. 11 a été rédigé par un disciple de G nfucius,d 'après lesenseignements recueillis delabouche du maître. Le système de morale renfermé dans ce livre est basé sur ce principe fondamental que la vertu est toujours placée aune égale distance des deux déterminations extrêmes: In média consistilvirtus. Le milieu harmonique (C^injho) est la source du vrai, du beau et du bon.
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> ConFudus répondit : Est-ce sar la force virile des contrées << méridionales, ou sur la force virile des conirées septentrionau les î Parlei-vous de votre propre force 7 •
c Avoir des manières bienTcillanles et douces pour instriiire
" les hommes, avoir de la compassion pour les insensés qoi se
B révoltent contre la raison : voilà la force virile propre aus
■ contrées méridionales ; c'est à elle que s'attachent les sages. >
« Faire sa couche de lames de fer el des cuirasses de peaoi H de bétes sauvages ; contempler sans frémir les approches de <> la mort, voilà la force virile propre aux contrées septenlriou nales, et c'est k elle que s'attachent les braves. »
« Cependant que la force d'âme du sage, qui vit ioi^onrs en « paix avec les hommes et ne se laisse point corrompre parles «passions, est bien plus forte el bien plus grande! Que la force « d'âme de celui qui se tient sans dévier dans la voie droite, « également éloigné des extrêmes, est bien plus forte el bien u plus grande ! Que la force d'Ame de celui qui, lorsque son « pays jouit d'une bonne administration, qui est son ouvrage, ne B se laisse point corrompre ou aveugler par un sol orgueil, est H bien plus forte el bien plus grande ! Que la force d'ftme de « celui qui, lorsque son pajs sans lois manque d'une bonne a administration, reste immobile dans la vertu jusqu'à la mort, B est bien plus forte et bien plus grande ! »
Confucius, dans VInvariable Milieu, comme dans les autres traités, s'étudie toujoursà appliquer ses principes de morale à la politique. Voici à quelles coadi-
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lions il accorde au souverain le droit de donner des institutions aux peuples et de leur commander.
« n n'y a, dans l'univers, que l'homme souverainement saint « qui, par la faculté de connaître À fond et de comprendre par- « fajtement les lois primilives des êtres vivanU, soit digne de " posséder l'autorité souveraine et de commander aui hom- « mes; qui, par la facullé d'avoir une âme grande, élevée, « ferme, imperturbable et constante, soit capable de faire ré-, u gner la justice et l'équité ; qui, par sa facullé d'être toujours " boonëte, simple, grave, droit et juste, soit capable de s'atli- " rer le respect et la vénération ; qui, par sa faculté d'être re- •I Têtu des ornements de l'esprit, et des talents que procure une « étude assidue, et de ces lumières que donne une exacte înu TQstigation des choses les plus cachées, des principes les plus D sublils, soit capable de discerner avec exactitude le vrai du u faui, le bien du mal, n
« Ses facultés sont si amples, si vastes, si protondes, que "C'est comme une source immense d'où tout sort en son <i temps.
UI
» Elles sont vastes et étendues comme le ciel ; la source ca- <i chée d'où elles découlent est profonde comme l'abîme. Que 0 cet homme, souverainement saint, apparaisse avec ses ver- >< tus, ses facultés puissantes, et les peuples ne manqueront pas <• d'avoir foi en ses paroles ; qu'il agisse, et les peuples ne n manqueront pas d'être dans la joie.
.' C'est ainsi que la renommée de ses vertus est un océan qui " iaonde l'empire de toutes parts ; elle s'étend même jusqu'aux ■1 barbares des régions méridionales et septentrionales; partout " où les vaisseauï et les chars peuvent aborder, ou les forces " de l'industrie humaine peuvent faire pénétrer, dans tous les
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H liem qœ le cie! couvre de son dais immense, sur tona les K points que la terre enserre, que le soleil et la luoe éclaireot " de leurs rayons, que la rosée el les nuages du matin fertili- « sent, tous les fitres humains qui vivent el qni respirent ne ■ peuvent manquer de l'aimer et de le révérer. <
Le troisième livi^ «lassique, Lunyu, ou entretiens philosophiques, estunrecueil de maximes confusément rassemblées et de souïenirs des entretiensdeConfucius . avec ses disciples. Parmi un grand nombre de banalités sur la morale et la politique, on trouve quelques pensées profondes, des détails assez curieux sur le caractère et les habitudes de Confucius,qui parait avoir été un peu original. Ainsi le Lun-yu dit que son pas étail accéléré en introduisant les hôtes, et qu'il tenait les
bras étendus, comme les ailes d'un oiseau La robe
qu'il portait chez lui eutpendant longtemps la manche droite plus courte que l'autre ; il ne mangeait pas la viande qui n'était pas coupée en ligne droite ; si la natte sur laquelle il devait s'asseoir n'était pas étendue régulièrement, il ne s'asseyait pas dessus;... il ne montrait rien du bout du doigt, etc.
Enfin, lequalrièmelivre classique est celui de Mengtze ou Mincius, comme le nomment les Européens. Son ouvrage, divisé endeuxpartîes, renferme le résumédes conseils adressés par ce philosophe célèbre aux princes de son lempsetàses disciples. Minciusa été décoré par ses compatriotes dutitre de secojt(/saje,Confucius étant le premier, et on lui rend, dans la grande salle des lettrés, les mêmes honneurs qu'àConfucius. Voici ceque dit un auteur chinois du livre de Mincius : « Les sujets « traités danscet ouvrage sontdediverse natures: ici^les « vertus de la vie individuelle etde parentésont exami-
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« nées ; là, l'ordre des affaires est discuté. Ici les de- «Toirs des supérieurs, depuis le souverain jusqu'au « magistrat du dernier degré, sont prescrits pour i'eser- <i cice d'un hon gouvernement ; )à, les travaux des étu- « diants, des laboureurs, des artisans, des négociants, « sont exposés aux regards ; et dans le cours de l'ou- « vrage, les lois du monde physique, du ciel, de la terre « et des montagnes, des rivières, des oiseaux, des qua- « drupèdes, des poissons, des insectes, des plantes, des « arbres, sont occasionnellement décrites. Bon nom- « bre d'affaires que Mincius traita dans le cours de sa « vie, dans son commerce avec les hommes, ses dis- « cours d'occasion avec des personnes de tous rangs, « ses instructions à ses disciples, ses explications des « livres anciens et modernes, toutes ces choses sont u incorporées dans cette publication. 11 rappelle aussi « les faits historiques, les paroles des anciens sages « pour l'instruction de l'humanité. »
M. Abel Rémusat a ainsi caractérisé les deux plus célèbres philosophes de la Chine : «Le style de Meng-tze, « moins élevé et moins concis que celui du prince des « lettrés (Confucîus), est aussi noble, plus fleuri el plus « élégant. La forme du dialogue, qu'il a conservée à ses « entretiens philosophiques avec lesgrandspersonnages « de son temps, comporte plus de variété qu'on ne peut (■ s'attendre à en trouver dans les apophthegraes et les « maximes de Confucius. Le caractère de leur philosoiiphiedifTêreaussisensiblement.Confuciusesttoujours i< grave, même austère ;il exalte les gens de bien, dont il « fait un portrait idéal, et ne parle des gens vicieux qu'a- (< Vec une froide indignation. Meng-tze, avec le même
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i( amour pour la vertu, semble avoir pour le vice plus K de mépris que d'horreur ; il l'attaque par la force de V la raison, et ne dédaigne pas même l'arme du ridicule. « Sa maoière d'argumenter se rapproche de cette irou nie qu'on attribue à Socrate. Il ne conteste rien à ses <( adversaires ; mais, en leur accordant leurs principes, « il s'attache à en tirer des conséquences absurdes qui « les couvrent de confusion. Il ne ménage même pas les << grands et les princes de son temps, qui souvent ne feia gnaient de le consulter que pour avoir occasion de « van ter leur conduite, ou pour obtenir de lui les éloges « qu'ils croyaient mériter. Rien de plus piquant que les « réponses qu'il leur fait en ces occasions ; rien surtout u de plus opposé à ce caractère servile et bas qu'un pré- « jugé trop répandu prête aux Orientaux, et aux Chi- » Dois en particulier. Meng-tze ne ressemble en rien à « Aristippe; c'estplulôtàDiogène, mais avec plus de di- « gnité etde décence. On estquelquefois tenté de blâmer «sa vivacité, qui tient de l'aigreur; mais on l'excuse en « le voyant toujours inspiré parle zèle du bien public.» Les enfants chinois apprennent dans les écoles les quatre livres classiques sans se préoccuper du sens et de la pensée de l'auteur ; s'ils y entendent quelque chose, ils le doivent uniquement à leur propre sagacité. Lorsqu'ils sont capables de les réciter imperturbablement d'un bout à l'autre, alors seulement le maître, appuyé sur d'innombrables commentaires, développe le texte mot à mot et donne les explications nécessaires. Les opinions philosophiques de Confucius et de Meng-tze sont exposées d'une manière plus ou moins superficielle, suivant la portée et l'âge des élèves.
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Après les quatre livres classiques, les Chinois étudient les cinq livres sacrés, King, qui sont les monuments les plus anciens de la littérature chinoise, et contiennent les principes fondamentaux des villes croyances et des usages antiques. Le premier en date, le plus vanté et le moins intelligible de ces livres sacrés est le livre des changemetns, Y-king. C'est un traité de divination fondé sur la combinaison de soixante-quatre ligDes,1esunes entières, lesautresbrisées, appelées /:oua, et dont la découverte est attribuée à Fou-hi, fondateur de la civilisation chinoise. Fou-hi trouva ces lignes mystérieuses, qui peuvent tout expliquer, dit-on, mais (pie personne ne comprend, sur la carapace d'une tortue. Confucius, cet esprit supérieur, cette intelligence d'élite, s'est beaucoup préoccupé de ces koua énigmaliques, et a fait de nombreux travaux pour la rédaction actuelle du Y-king, sans qu'il ait réussi à répandre une grande clarté dans cette science occulte. Après Confucius, le nombre des écrivains qui ont eu la faiblesse de s'occuper sérieusement du Y-king est incroyable. Le catalogue impérial énumère plus de quatorze cent cinquante traités, en forme de mémoires ou de commentaires, sur ce bizarre et fameux ouvrage.
Le Ckou-king, ou livre de l'histoire, est le second liïre sacré. Confucius a réuni dans cet ouvrage important les souvenirs historiques des premières dynasties de la Chine, jusqu'au huitième siècle avant notre ère. Il contient les allocutions adressées par plusieurs empereurs de ces dynasties à leurs grands officiers, et fournit un grand nombre de documents précieux sur les premiers âges de la nation chinoise.
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Le troisième livre sacré, le Che-king, ou livre des vers, est une collection, faite encore par Gonfucius, des anciens chants natiouaus: et officiels depuis le dix-huitième jusqu'au septième siècle avant notre ère. On y trouve des renseignements très-intéressants et trèsauthentiques sur les anciennes moeurs des Chinois. Le livre des vers est souvent cité el commenté daus les œuvres philosophiques de Meng-fze et de Confucius, qui en recommandait la lecture à ses disciples. Il dit dans le Lim-yu : « Mes chers disciples, pourquoi n'é- (1 tudiez -vous pas le livre des vers? le livre des vers « est propre à élever les sentiments et les idées : il est «propre a former le jugement par la contemplation « des choses ; il est propre à réunir les hommes dans « une mutuelle harmonie ; il est propre à exciter des « regrets «ans ressentiment. »
Le quatrième livre sacré est le Li-ki, ou liire des rites. L'original fut perdu dans l'incendie des anciens livres ordonné par l'empereur Tbsin-che-hoaog, à la fin du troisième siècle avant notre ère. Le rituel qu'on possède aujourd'hui est une réunion de fragments, dont les plus anciens paraissent ne pas remonter au delà de Confucius.
Enfin le cinquième livre sacré estle Tchvn-theiou^ on le livre du printemps et de l'automne, écrit par Confucius, et qui tire son nom des deux saisons de l'année où il fut commencé et fini. 11 comprend les annales du petit royaume de Lou (1), patrie de ce philosophe, depuis l'an 722 avant notre ère, jusqu'à l'an 480. Confucius
(1) Actuellement province de Chui-long.
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l 'écriTit pour rappeler les princes de son temps au respect des anciens usages, en leur montrant les malheurs sm-venus à leurs prédécesseurs, depuis que ces usages étaient tombés en désuétude.
Les cinq livres sacrés et les quatre classiques sont la base de la science des Chinois, Tout ce qu'on trouve dans ces ouvrages serait, il faut en convenir, peu assorti au goût et aux besoins des Européens. On y chercherait vainement des notions scientifiques, et à côté de quelques vérités d'une grande importance en politique et en morale, on est confondu de trouver les erreurs les plus grossières et des fables ridicules. Cependant l'instruction chinoise, dans son ensemble, contribue merveilleusement à imprimer dans les esprits un grand amour des usages antiques et un profond respect pour l'autorité, deux choses qui ont toujours été comme les deux colonnes de la société chinoise et qui seules pouvent expliquer la durée de cette vieille civilisation.
Nous n'entrerons pas ici dans de plus grands détails sur l'éducation et la littérature des Chinois, parce que nous aurons occasion d'y revenir dans plusieurs autres circonstances.
11 y avait une quinzaine de jours que nous étions à Tching-tou-fou ; l'ennui commençantà nous gagner, nous fîmes exprimer au vice-roi notre désir de nous mettre en route. 11 nous répondît gracieusement qu'il nous verrait avec plaisir prolonger notre repos ; mais quenousétionsentïèrementlibreset que nous pouvions fixer nous-mêmes le jour de notre départ. Le juge do paix Pao-ngan filtout pour nous retenir ; il mit en usage toutes les ressources de son éloquence insinuante et
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pathétique ; il nous conjura d'attendre encore avant de liri arracher te cœur. Nous dûmes, de notre côté, lui exprimer vivement la douleur où nous serions plongés, quand nous nous trouverions séparés de lui par les lacs, les fleuves, les plaines et les montagnes. Cependant, malgré ce besoin mutuel de vivre toujours ensemble, il fut décidé que nous partirions dans deux jours.
Les petites ambitions se mirent aussitôt en mouvement. Tous les mandarins en disponibilité commencèrent à intriguer pour obtenir la charge de nous accompagner. Les visites, dès lors, se succédèrent sans interruption ; ce fut comme une avalanche de globules blancs et de globules dorés qui se précipita tout à coup dans les salons du Trésor caché. Tous ces candidat étaient, à les entendre, des hommes parfaits ; ils possédaient, au plus haut degré, les cinq vertus cardinales, et la pratique des rapports sociaux leur était familière ; ils comprenaient tous combien des étrangers de notre valeur auraient besoin de soins et d'attentions durant le pénible voyage que nous allions entreprendre. Les contrées que nous aurions à traverser leur étaient connues, et nous pouvions compter sur leur expérience et leur dévouement. Si, du reste, ils montraient un tel empressement à nous accompagner, c'est qu'une mission si glorieuse illustrerait leur nom et Axerait leur destinée dans un bonheur immuable.
En réalité, tout ce beau zèle signifiait qu'il y aurait sur notre route unepeti te fortuneàrecueillir pour celui qui aurait la chance de nous escorter. Selon les bienveillantes intentions du vice-roi,,nous allions voyager comme de hauts fonctionnaires. Dans ce cas, tous les
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pays par où nous passerions seraient frappés de contributionsextraordinaires, pour fournira notre dépense et à celle de t'escorte. Ceux gui désiraient si vivement être nos conducteurs comptaient profiter de notre inexpérience en semblable matière pour retenir à leur profit la majeure partie des fonds alloués journellement par les tribunaux que nous rencontre rioD s sur notre chemin. Il existe des règlementstrés-délailléspources sortes de voyages ; mais on pensait que nous n'en aurions pascoanaissancE.Nousnousgardâmesbien de désigner nous-mêmes nos conducteurs; nous préférâmes en laisser le choix à l'autorité supérieure, nous réservant, de cette manière, le droit de nous plaindre, si les choses n'allaient pas ensuite à notre satisfaction. Il nous fallait deux mandarins, un lettré, qui serait l'âme de l'expédition, et un militaire avec unequinzaine de soldats, pour assurer la tranquillité ette bon ordre sur notre passage. La veille du départ, notre ami le préfet du Jardin de fleurs vint nous présenter officiellement les deux élus. Le mandarin lettré, nommé Ting, était maigre, de moyenne taille, marqué delà petite vérole, osé par l'opium, grand parleur et très-peu instruit. Dès notre première entrevue, il eut la dextérité de nous avertir qu'il étaittrès-dévotàKao-wang, espèce de divinitédu panthéon chinois ; qu'il savait un grand nombre de prières, etsurtoutdeslitaniestrès-longues, qu'il était dans l'habitude de réciter tous les jours. Nous sommes persuadéque ce futdans l'intention de nous être agréable qu'on nous donna un mandarin lettré capable de réciter de longues litanies. C'était, il faut en convenir, une curiosité, une trouvaille assez difficile à faire dans la corpo-
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ration des lettrés. Le maDdann militaire ne savait aucune prière; c'était un jeune homme à large 6gure, d'une constitutionrobuste, mais qui commençait à èlre attaqué par l'usage de l'opium. 11 était plus maniéré, plus affable que sod confrère, et paraissait même plus avancé en littérature.
Le jour de notre départ, nous allâmes, de grand matin, faire une visite au vice-roi. La réception ne fut pas solennelle comme la première fois ; il n'y eut ni musique, ni réunion de tous les fonctionnaires civils et mili< taires. Nous fûmes seulemeotaccomp^nés parle préfet du Jardin de fleurs, qui resta debout à la porte du cabinet où nous fûmes reçus. Nous remarquâmes la même simplicité dans la tenue du vice-roi. Il nous parla avec beaucoup de bonté, et voulut biea entrer dans les détails les plus minutieux au sujet des ordres qu'il avait donnés pour que nous fussioDS bien traités le long de la route ; et, afin de nous mettre en état de faire des réclamations, s'il y avait lieu, il nous remit une copie du règlement que nos conducteurs seraient tenus de faire exécuter.
Durant cette visite, le vice-roi nous fit une confidence assez singulière, et qui tiendrait à prouverque les Chinois ne sont pas tout à fait aussi grands mathématiciens et astrologues qu'on l'a généralement cru en Europe. Il nous dit que bientôt le gouvernement allait se trouver dans un grand embarras pour la rédaction du calendrier, qui déjà n'était plus d'une exactitude parfaite. Nous savions bien que les premiers missionnaires, à l'époque de leur grande faveuràlacour, avaienteula complaisance de corriger des erreurs graves, qui se
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trouvaient dans la supputation de l'année des Cbiaois, et de leur faire une espèce de calendrier perpétuel pour un temps assez considérable ; mais nous ne peasions pas qu'on était arrivé au bout, et que le bureau des mathématiques de Péking s'était humblement déclaré incapable de confectionner un calendrier. Le vice-roi, qui peut-être avait reçu de l'empereur des instructions particulières à ce sujet, nous demanda s'il n'y aurait pas moyen d'engager les missionnaires à travailler à la réforme du calendrier. Nous lui répondîmes que, si l'empereur les y invitait, ils n'auraient probablement aucun motif de ne pas accéder à son désir. Nous primes de là occasion de rappeler à ce haut dignitaire tous les services que les missionnaires avaient autrefois rendus à l'empire, en dirigeant les travaux du bureau des mathématiques, en dressant les cartes géographiques des provinces et des pays tributaires, en négociant divers traités avec les Russes et dans une foule d'autres circonstances où ils avaient montré autant de talent que de dévouement. — Que de missionnaires, lui dîmes-nous, ont quitté leur patrie pour se dévouer entièrement aux Chinois ! Et les Chinois, de quelle ma nière ont-ils récompensé tant de travaux et de si grands sacrifices? Quand on a cru n'avoir plus besoin d'eux, on les a chassés ignominieusement ; on en a immolé un grand nombre, on s'est emparé des établissements qu'ils avaient élevés à grands frais, on a été jusqu'à ravager, encore tout récemment, les tombeaux de ces vertueux et savants personnages, qui excitaient l'admiralion du célèbre empereur Khang-hi.
Quand nous parlâmes de la récente profanation des
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tombeaux, te Tice-roi parut saisi d'étonDement... Les missioDDaires français possédaieot aux environs de Pékiogun magnifique enclos, quileur avaitélé donné par l'empereur Khaag-hî, pour eu faire le lieu de leur sépulture. C'est là que reposent un grand nombre de nos compatriotes, morls à neuf mille iieues de leur patrie, après avoir usé leur vie dans les souffrances et les privations, au milieu d'un peuple qui ne sut jamais apprécier ni leur vertu ni leur science. Nous avons plusieurs fois visité cet enclos, connu des Chinois sous le nom de Sépulture française. En y entrant, on sent son cœur battre d'émotion comme si on allait mettre le pied sur lesol delà patrie. Cette terre est, en eCel, bien française ; c'est comme une touchante et précieuse colonie, conquise au milieu de l'empire chinois par les ossements de nos frères. Le site est un des plus beaux qu'on puisse trouver aux environs de Péking. Les murs de clôture sont assez bien conservés ; mais la maison et la charpente, dont la construction estd'un style moitié européen et moitié chinois, auraient besoin de grandes réparations. Au milieu d'un vaste jardin, aujourd'hui inculte, on remarque un bosquet où les tombeaux des missionnaires sont rangés par ordre sous des arbres de haute futaie. Depuis que les Européens n'ont plus en Chine une existence légale, la Sépulture française avait été confiée à la garde d'une famille chrétienne qui a été envoyée en eiil à la suite d'une récente persécution. L'établissement fut saccagé et pillé par les bandits de Péking.Actuellementle gouvernements' en estemparé, et les païens qu'on y a logés volent journellement tout ce qui est à leur convenance , les arbres, les matériaux
u3i.z.iit>,Coogle
CHAPITRE III
de la chapelle, sans en excepter m£me les pierres tumulaires.
Le -vice- roi, avons^nous dit, fut saisi d'étonnement en nous entendant parler du pillage de la Sépulture, et nous demanda si le gouvernement français en était instruit. — C'est probable, lui répondimes-nous ; mais si, par hasard, il ignore ce qui s'est fait, nous l'en iostruirons. — Et si j'écris à Péking à ce sujet, si l'empereur donne des ordres pour qu'on restaure la sépulture, les Français seront-ils satisfaits? — Ils apprendront sans doute avec plaisir qu'on a réparé l'injure faite aux tombeaux de leurs frères... Le vice-: roi se fit apporter un pinceau, écrivit quelques notes, et nous promit d'adresser au plus tôt une requête à l'empereur relativement à cette affaire. Nous parlâmes ensuite longuement des gouvernements européens, de la religion chrétienne, et des décrets impériaux obtenus par M. de Lagrenée. Cet escelteni vieillard était inquiet sur les destinées de la dynastie mantcbone ; il paraissait comprendre que nous étions arrivés à une époque où la Chine, bon gré mal gré, serait forcée de modiQer ses vieilles institutions et d'entrer en relation avec les puissances européennes, qui, grâce à la vapeur, ne se trouvaient plus maintenant à une très-grande distance du Céleste Empire. — J'irai à Péking, nous dit-il, et je parlerai à l'empereur 1,1 ).
Enfin le vice-roi nous adressa, pour nous congé-
(I) En 1650, noua nous rendlmea de Macao à Péking, dana l'intention d'y voir le vice^roi du Sse-tchouen, qui, depaia deui ans, avait été appelé auprès de l'empereur. Mal heure use m en t. il était mort depuis quinze jours quand nous arrivâmea. Quelque temps après l'emperenr mourut ausei.
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^ier, les paroles d'usage : I-hufou-smg, que l'étoile du bonheur tous accompagne durant votre vojage!... Nous lui souhaitâmes une longue et heureuse vieillesse, et nous partîmes pour aller chez le juge de paix, oii nous avions donné rendez-vous aux mandarins de l'escorte. Nous trouvâmes une nombreuse réunion, composée des personnages avec lesquels nous avions eu des relations pendant notre séjour à Tching-lou-fou. Nous nous mimes à table, et Paongan nous servit un véritable gala selon les rites. Bientôt les formules cérémonieuses des adieux commencèrent. On nous dit, sur tous les tons et en mille variantes, qu'on nous avait beaucoup ennuyés el rendu la vie désagréable; de notre côté, nous leur déclarâmes que nous avions bien besoin de leur indulgence et de leur pardon, parce que nous étions des hommes exigeants et onéreux. Personne ne prenait au sérieux cette étrange phraséologie consacrée par l'usage et qui cependant avait le mérite d'être, de temps en temps, une naïve expression de la vérité. Nous entrâmes enfin dans nos palanquins, et le cortège, précédé de douze soldats armés de rotins, s'ouvrit un passage à travers une foule innombrable de curieux. Tout le monde voulait voir ces fameux diables occidentaui, qui étaient devenus les amis du vice-roi et de l'empereur ; ce dont personne ne pouvait douter, attendu qu'au lieu de nous étrangler, on nous avait accordé le privilège de porter calote jaune et ceinture rouge.
CHAPITRE IV
Départ de Tching-tou-fou. — Lettre jetés dans notre palanquin, à la porte de la ville. — Christianisme en Chine. — Scn introduction an cinquième et au sixième siècle. — Monmnent et ingcription de Singan-hiu. — ProgrËa du christianisme en Chine au quatorzième siècle. — Arrirée des Portugais en Chine. — Maj^o. — Le P, Matthieu Bicd. — Départ des premiers missionnaires français, — Prospérité do la religion BOUS l'empereur Khang-hi.— Persécution de l'empereur Youngtching. — Délaissement des missions. — Nombreux départs de nouveaux missionniùres. — Coup d'ieil sur l'étal actuel du christianisme en Chine. — Motifs de l'hostilité du gouvernement à l'égard des chrétiens. — IndilTérentiame des Chinois en matière de religion. — Exempte dece^ in différentismc.— Honneurs qui nous sontrendus en route. — Halte i. un palais communal. — Escroquerie de maître Ting. — Navigation sur le fleuve Bleu. — Arrivée ï Kien-tcheou.
Quand nous fûmes arrivés à la porte méridioaaie de la YÏlIe, nous remarquâmes, parmi la masse de peuple qui s'y était accumulée, UD grand nombre de chrétiens. Us [^lisaient le signe de la crois, afin que nous puissions les reconnaître, et pour nous donner, autantqu'il était en eux, des marques de leur sympathie. Leur ligure exprimaitla confiance elle contentementjcarilsavaient TU sans doute, dans les égards dont nous avions été entourés par le TÏce-roi et les premiers magistrats de la >ille,comme des signes précurseurs de cette liberté religieuse qui avaitsemblé luireun instant àleursyeux. Peut-être espéraient-ils aussi que les renseignements
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donnés de vive voix aux représentants de la France, sur la non-exécution des décrets impériaux, entraîneraient des réclamations capables de faire entrer enfin le gouvernement chinois dans des voies de justice et de modération. Si telles furent leurs espérances en nous voyant partir pour Macao, nous devons convenir qu'il s'en faut bien qu'elles se soient réalisées ; car leur situation, au lieu de s'améliorer, n'a été, au contraire, que s'aggravant de jour en jour.
Au moment oîi nous franchissions le seuil de la dernière porte de la ville, l'un de nous reçut, dans son palanquin, une lettre furtivement jetée par un chrétien qui se tenait blotti dans un coin ; elle était de monseigneurPerocheau,évêquedeMaïula,vicaireapostoliquc de la province du Sse-tchouen.Ce zélé et savant prélat nous'parlaitdes nombreuses persécutions locales qui désolaient encore son vicariat, et nous priait de rappeler aux mandarinsque nous rencontrerions sur notre route les promesses faites par l'empereur auxchrétiens de son empire. Notre résolution était priseà cet égard, et les recommandations du vénérable doyen des évéques de Chine ne pouvaientque nous y confirmer encore davan-, iage.Malheureusementnosetfortsnepurenlavoirqu'une influence très-restreinte.Leschrétientéschinoises sont toujours, comme par le passé,àlamerci des mandarins, et de plus,ellesontàredouter aujourd'hui le fanatisme et la barbarie des insurgés. Tout fait pressentir que les missionnairescontinuerontencorelongtempsde répandre la divine semence dans les pleurs et les souffrances.
C'estuiie chose bienjamentable que cette obstination du peuple chinois a repousser dédaigneusement
i.,Goog[c
CHAPITRE IV
le trésor de la foi que l'Europe ne cesse de lui présenter avec tant de zèle, de dévouement et de persévérance. Nul sacrifice qui n'ait été fait en sa faveur; c'est assurément le peuple du monde qui a excité le plus vivement la sollicitude de l'Église, et c'est aussi celui quijusqu'ùce jour, s'est montré le plus rebelle. Le sol a été préparé longuement, tourné et retourné dans tous les sens, avec patience et intelligence ; il a été arrosé de sueurs et de larmes, engraissé du sang des martyrs; le grain évangélique y a été jeté avec profusion ; le monde chrétien s'est mis en prière pour attirer sur lui les bénédictions du ciel, et pourtant la stérilité est presque toujours la même, et le temps de la moisson n'est pas encore venu ; car peut-on appeler une moisson ces quelques épis à moitié mûrs qu'on rencontre çàel là, et qu'il faut se hâter de recueillir, de peur qu'ils ne tombent au premier souffle de l'orage ? 11 ae serait pas impossible, peut-être, d'assigner les causes principales qui s'opposent à la propagation de l'É- Tangile en Cbine; mais nous pensons qu'il convient de donner auparavant un rapide aperçu des diverses Tentatives qui ont été faites, à plusieurs époques, pour christianiser ce vaste empire.
Les premiers efforts pour faire pénétrer les lumières de la foi dans les contrées centrales et orientales de l'Asie remontent aux temps les plus reculés. Déjà, dans le cinquième et le sixième siècle, on peut découvrir les (races des premiers missionnaires qui se rendaient, par terre, de Gonstantinople jusqu'au royaume de Gathay; car c'est sous ce nom que la Chine a été d'abord connue en Occident. Ces apôtres s'en allaient un bâton à la
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niain,côtoyant les rivières,fraDchissaDt les montagnes, traversant les forêts elles déserts, au milieu des privations et des souffrances de tout genre, pourannoncer la parole du salutàdespcuplesignorésdu reste du monde. Longtemps on a pensé que la Chine n'avait été éYangéliséeque fort tard, et seulement à l'époque où le célèbre et courageux Maltliieu Ricci pénétra dans l'empire, vers la dernière moitié du seizième siècle ; mais la découverte du monumeuLet de l'inscription de Si-nganfou (i), autrefois capitale de la Chine, prouve, d'une manière incontestable, qu'en G3S la religion chrétienne y était répandue et même florissante.
Cette inscription parle des nombreuses églisesélevées par la piété des empereurs, et des titres magnifiques accordés au prêtre Olopen (2), qu'on désigne sous le nom de Souverain gardien du royaume de ia grande loi, c'est-à-dire primat de lareligion chrétienne.Ea7i2,les bonxes excite rentune persécution contre les chrétiens, qui triomphèrent bieatôt,aprèsquelqucs épreuves passagères. «Alors, comme porte l'inscriplioD, la religion, " qui avait été opprimée quelque temps, commença de « nouveau à se relever. La pierre de la doctrine, pen- M chée uu instant, fut redressée et mise en équilibre. « L'an 744, il y eut un prêtre du royaume deTa-thsin(3) « qui vintàla Chine saluerl'empereur.quiordonnaau <> prêtre Lohan et à six autres d'offrir ensemble, avec
(I) On pent voir à Paris, dans ta Bibliothèqaa nationale, on c fique fac-similé da cette célèbre inscription. {2) Tout porte à croire que cet Olopen était Syiîen. (3) C'est ainsi que les Chinois désignaient, ^ cette époque, l'e
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H l'envoyé de Ta-thsin, les sacrifices chrétiens dans le H palais de Him-kim. Alors l'empereur fît suspendre, » àlaportedel'église, une inscription écrite de sa maiu. H Cetteaugustetableltebrillad'unviféclat; c'est pource quoi toute la terre eut un très-grand respect pour la K religion. Toutes les affaires furent parfaitementhien it administrées, etla félicité, provenant de la religion, i( fut profitable au genre humain. Tous les ans, Tempe* H reur Taï-tsoung, au jour de la Nativité de Jésus- « Ctirist, donnait à l'Eglise des parfums célestes; il 1' distribuait à la multitude chrétienne des viandes X impériales, pour la rendre plus remarquable et plus i< célèbre. Le prêtre Y-sou, grand bienfaiteur delà re- « ligion et tout à la fols grand de la cour, lieutenant du m vice-roi de So-fan et inspecteur du palais, à qui l'emi( pereur a fait présent d'une robe de religieux d'une ■-( couleur bieu clair, est un homme de mœurs douces :< et d'un esprit porté à faire toute sorte de bien. Aus- :( sitôt qu'il eut reçu dans son cœur lavéri table doctrine, !< il la mit sans cesse en usage. Il est venu à la Chine H d'un pays lointain ; il surpasse en industrie tous ceux !( qui ont fleuri sous les trois premières dynasties ; ii a t< une très-parfaite intelligence des sciences et des arts. :< Au commencement, lorsqu'il travaillait à la cour, il « rendit d'excellents services à l'Etat, et s'acquit une H très-haute estime auprès de l'empereur.
« Cette pierre, conclut l'inscription, a été établie et H dressée la seconde année du règne de Taï-tsoung a (l'an 781 de J.-C). En ce temps-là. le prêtre Niu- » chou, seigneur de la loi, c'est-à-dire pontife de la :( religion, gouvernait la multitude des chrétiens dans
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« la contrée orieulale. Liou-siou-jen, cooseitler du « palais et auparavant membre du conseil de guerre, « a écrit celte inscrîplîon. h Ce monument précieux, dont Voltaire'a eu la témé- ' rite, ou, 'pour mieux dire, la mauvaise Toi de contesler l'authenticité, parle encore d'un personnage célèbre en Chine nommé Kouo-ize-y. 11 fut l'homme le plus illustre de la dynastie des Tang, et dans la paix et dans la guerre. Plusieurs fois il remit sur letrône les empereurs chassés par des étrangers et des rebelles, il vécut quatre-vingt-quatre ans, et mourut en 781 , l'année onême où ce monument fut érigé. Son nom est resté populaire en Chine jusqu'à présent. Il est souvent le héros des pièces que l'on joue sur le théâtre, et nous-mêmes nous avons souvent entendu son nom prononcé avec respect etadmiration dans des réunions de mandarins. Tout porte à croire que ce grand homme était cfarélien ; voici, du reste, de quelle manière en parle le monument de Si-ngan-fou.
« Kouo-tze-y, premier président de la cour ministé- « rielie et roi de la ville de Fen-yen, était, au commente cément, généralissime des armées de So-fan.c'est-à- « dire dans les contrées septentrionales. L'empereur « Sou-tsoung sel'associa pour compagnon d'une longue " marche ; mais, quoique, parune faveursingulière,!! (t fût admis familièrement dansla chambre de l'empe- « reur, il n'était pas plus à ses propres yeux que s'il Il n'eût été qu'un simple soldat. Il était les ongles et les « dents de l'empire, les oreilles et les yeux de l'armée ; « il distribuait sa solde et les présents que lui faisait « rempereur,etn'accumulaitrieQdanssa maison. On
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« il conservait les vieilles églises dans leurancien état, « ou bien il augmentait leur bâtiment; il élevait à une « plus grande haiiteurleur toit et leurs portiques, et les y embellissait de façon que ces édiâces étaient sem- « blables à des faisans qui déploient leurs ailes pour « voler. Outrecela, ilservaitde toute manièrelareligion « chrétienne ; il était assidu aux exercices de charité et « prodigue dans la distribution des aumônes. Tous les a ans il rassemblait les prêtres et les chrétiens des « quatre églises ; if leur servait, avec ardeur, des mets « conTenables,etcontinuaitceslibéra]ité3pendantcin- « quanlejoursde suite. Ceuxqui avaient faim venaient, a et il les nourrissait ; ceux qui avaient froid venaient, « et il les revêtait. Il soiguaitles malades elles ranimait ; « il enterraitles morts et les mettait en paix. On n'a pas « ouï dire, jusqu'à présent, qu'une vertu si éclatante « ait brillé dans les Tha-so mêmes, ces hommes qui s'a- « donnentsi religieusement à rendre de bons offices. » La vie entière de Kouo-lze-y est admirable, et offre des détails du plus grand intérêt. Nous regrettons que les limites que nous avons du nous prescrire ne nous permettent pasde donnerici labiographie decelillustre chrétien chinois du huitième siècle. Nous ne pouvons résister pourtant au désir de citer le magnifique éloge qu'en a fait un historien chinois : a Ce grand homme, « dit-il, mourut à la quatre-vingt-cinquième année de « son âge. Il fut protégé du ciel à cause de ses vertus ; <( il futaimédeshommes, àcausedesesbellesqualités, « il fut craint au dehors par les ennemis de l'État, à « cause de sa valeur ; il fut respecté au dedans partons « les sujets de l'empire, à cause de son intégrité incor-
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« ruptible, de sa justice et de sa douceur ; il futlesou- « tien , le conseil et l'âme de ses souverains - il fut com- << blé de richesses et d'honneurs pendant le cours de sa « longue vie ; il fut universellement regretté à sa mort, « et laissa après lui une postérité nombreuse, qui fut « héritière de sa gloire et de ses mérites, comme elle « hérita de ses richesses et de son nom. Tout l'empire « porta le deuil de sa mort, et ce deuil fut le même que « celui que les enfants portent après la mort de ceux « dont ils ont reçu ia vie ; il dura trois années entières. » Nul doute donc que ia religion chrétienne ne fût florissante en Chine au huitième siècle, puisqu'elle contenait dans son sein des hommes tels que Kouotze-y. 11 est probable, toutefois, que les fidèles durent avoir de fréquentes luttes à soutenir contre les bonzes et aussi contre les nestoriens qui, à cette époque, se répandaient en grand nombre dans les contrées de la haute Asie. On sait que, vers le commencement du neuvième siècle, Timothée, patriarche des nestoriens, envoya des moines prêcher l'Évangile chez les Tartares Hioung-nou, qui s'étaient réfugiés sur les bords de la mer Caspienne ; plus tard ils pénétrèrent dans l'Asie centrale, et jusqu'en Chine. Dans la suite, le flambeau de la foi dut, sans doute, pâlir, sinon s'éteindre dans ces lointains pays ; mais il se ranima et jeta encore de brillantes splendeurs dans le treizième et le quatorzième siècle, époque où les communications entre l'Orient et l'Occident devinrent plus fréquentes à cause descroisades etdes invasions des Trrtares, événements gigantesques qui eurent pour résultat de réunir et de mêler ensemble tous les peuples de la terre.
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L'Église ne manqua pas de profiter de ces grands bouleversements pour travailler à son œuvre pacifique et sainte de la propagation de la foi. Du temps de Tchinggis-khanetde ses successeurs, des missionnaires furent envoyés en Tartarie et en Chine. Ils portaient avec eui des ornementsd'église,des autels, desrelîques, <i pour veoir, dit Joinville, se ils pourroient attraire « ces gens à notre créance. » lis célébrèrent les cérémonies de la religion devant les princes tartares; ceux-ci leur donnèrent asile dans leurs tentes, et permirent qu'on élevât des chapelles jusque dans l'enceinte de leur palais. Deux d'entre eux, Plan-Carpin et Rubruk, nous ont laissé des relations curieuses de leurs voyages. Plan-Carpin, envoyé, en 1246, vers le grand Khan des Tartares par le pape Innocent IV, traversa le Tanaïs et le Volga, passaau nord de la mer Caspienne, suivilles limites septentrionales des régionsquioccupentle centre de l'Asie et se dirigea vers le pays des Mongols, où un petit-fils de Tchinggis-khan venait d'être proclamé souverain. Vers le même temps, le moine Rubruk, chargé par saint Louis d'une mission auprès des Tartares occidentaux, suivit à peu près la même route. A Khara- Hhoroum, capitale des Mongols, il vit, non loin du palais du souverain, un édifice sur lequel était une petite croix. « Alors, dit-il, je fus au comble de la joie, et « supposant qu'il y avait là quelque chrétienté, j'entrai « avec confiance, et je trouvai un autel orné magnifi- « quement. On voyaitj sur des étofies brobées d'or, les 0 images du Sauveur, de ta sainte Viei^e, de saint Jean- « Baptiste, et de deux anges dont le corps et les vête- « mentsétaientenrichisde pierres précieuses.lly avait
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« une grande croix en argent, ayant des perles aa centre « et aux angles, plusieurs ornements, une lampe à huit « jets de lumière brûlant devant l'autel. Dans le sanc- « tuaire était assis un moine arménien, au teint basané, « maigre, revêtu d'une grossière tunique qui lui allaita « moitié jambes, il portait par dessus un manteau ooir tt fourré de soie, et attaché sous le cilice par des agrafes «de fer{l). » Rubruk raconte qu'il y avait dans ces contrées un grand nombre de nesloriens et de Grecs catholiquesquicélébraientlesfêtescbrétiennesen toute liberté. Des priuces, des empereurs même, reçurent le baptême, et protégèrent les propagateurs de la foi.
Au commencement du quatorzième siècle, le pape ClémeotV{2)érigeaàPél£ingunarcheTêchéenfaveurdc Jean de Montcorvin, missionnaire français, qui évangélisacescontréespendantquaranteKleuians, et laissa en mourant une chrétienté très-florissante. Unarchevèché à Pékiagavec quatre sufTragants dans les contrées environnantes, voilàune preuve incontestable qu'il y avait, ncette époque, en Cbine,ungrandnombredecbrétiens.
(I) « Tune grayisiis inm mnltnm «apponens qnod ibt essct aliqnid
• christianitatia ; ingrensus conRdenter, inveni altare poratum vere pal- K chro. Erat enim in panno aureo broadate ymago Saltatoris, et bcatœ H virginis.'et Johannis Baptistœ, et duommangeloniin lineamentis corci poris et lestimentorum distinclis margaritia, cmi magna argentei
• haben» gemmas in angalis et in medio 9ui, et alia phjlateria multa B et lucema cupi oleo ardens ante al tare, h ab en s octo lumina; etaede- 0 bat ibi unua monachus Armenus, nigellus, macilentus, indutna tunica € aaperrJD» usqne mediaa tibias, habens desuper pallium nigmm de t Beta tarratum, vario ligataa ferro sub cilicio. i {Recueil de voyages et de mimoiret publié par la Société de géographie, t. IV, p. 301.)
(!) On volt dans la catbëdrale d'Avignon le tombeau de ce pape célèbre.
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On ignore ce qui advint durant le quinzième siècle. Les communications furent interrompues, et peu à peu on pcrdilcomplétementdevueceCathajetceZipangri(l), dont les merveilles avaienttantpréoccupél'imagination des Occidentaux au temps où panirent les curieuses relations du nobleVéDÎtien Marco-Polo. On alla même jusqu'à douter de l'existence de ces fameux empires ; et il fut convenu de considérer comme des fables tout ce qu'en avait raconté ce célèbre voyageur qui, cependant, on est forcé de lui rendre aujourd'hui celte justice, a toujours été, dans ses récits, d'une admirable et naïve sincérité.
11 fallait donc faire de nouveau la découverte de la Cliine. Celte gloire appartient aux Portugais. Ces hardis navigateurs, s'élant élancés vers le sud, atteignirent le cap des Tempêtes, le doublèrent, et parvinrent aux Indes par une route qu'aucun navire n'avait jusque-là pratiquée. En 1517, levice-roide GoaexpédiaàCanton huit vaisseaux sous le commandement de Fernand d'Andrada,quireçut]e litre d'ambassadeur.D'Andrada, d'uncaraclère doux etliantjSutgagneri'amilié du viceroi de Canton, ût avec lui un traité de commerce avantageux^ et commença ainsi à mettre la Chine en relation avec l'Europe,
Plus tard les Portugais rendirent aux Chinois unservive signalé eu capturant un fameux pirate qui, depuis longtemps.désolaitlescôtes. L'empereur, la reconnaissance de ce service, permit aux Portugais d e s'établir sur unepresqu'lle formée par quelques rochersstériles.
(I) La Chine otie Japon.
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Sur cet emplacemeDts'estélevée la vitledeMacao, longtemps seul eutrepôt de commerce des Européens avec le Céleste Empire. Aujourd'hui Macao n'est guère pins qu'un souvenir ; l'établissement anglais de Hong-kong lui a donné le coup mortel ; il ne luireste de son antique prospérité que de belles maisons sans locataires, et dans quelques années peut-être, les navires européens, en passant devant la presqu'île où fut cette fière et ricbe colonie portugaise, ne verront plus qu'un rocher nu, désolé, tristement battu par les vagues, etoù le pêcheur chinois viendra faire sécher ses noirs filets. Cependant les missionnaires aimeront encore à visiter ses mines, carie nom deMacao sera toujours célèbre dansl'bistoire de la propagation de la foi ; c'est là que, durant plusieurs siècles, se sont formés, comme dans un cénacle, ces apôtres nombreux qui s'en allaient ensuite évangélîser la Chine, le Japon, la Tartane, la Corée, la Cochinchine et le Tonquîn.
Pendant que les Portugais travaillaient à développer l'importance de leur colonie de Macao, saint François- Xavier prêchait au Japon, où les marchands chinois de Ning-po se rendaient annuellementavec leurs grandes jonques de commerce. C'est d'eux apparemment qu'il apprenait ces particularités delà Chine qu'il écrivait en Europe sur la fin de sa vie. Aifant formé le projet de porter la foi dans ce vaste empire, il s'embarqua, et déjà il allait mettre le pied sur cette terre après laquelle il avait tant soupiré, lorsque la mort l'arrêla à Sancian, petite île peu éloignée des côtes de la Chine. Cependant d'autres hommes apostoliques recueillirent sa pensée, et, héritiers de son zèle pour la gloire de Dieu, s'élan-
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cèrent sur la route qu'il leur avait indiquée, Le premier et le plus célèbre fut le P.Matthieu Ricci, qui entra en Chine vers la fin du seizième siècle. Ce pays où les idées religieuses, il faut en convenir, ne jettent que difficilement de profondes racines, avait laissé entièrement périr les semences de la foi chrétienne qu'il avait reçues dès les premiers temps, et surtout au moyen âge. A part l'inscription retrouvée à Si-ngan-fou, et dont nous avons parlé plus haut, il n'y avait aucune trace du passage des anciens missionnaires et de leurs prédications. Il ne s'était pas même conservé dans les traditions du pays leplus léger souvenirdelareligionde Jésus-Christ. Triste peuple que celui sur l'esprit duquel les vérités chrétiennes ne font que glisser!
Tout était donc à recommencer; mais le P. Ricci avait tout ce qu'il fallait pour cette grande et difficile entreprise. « Le zèle courageux, infatigable, mais sage, « patient, circonspect, lent pour être plus efficace, et ti- « mide pour oser davantage, devait être le caractère de « celui que Dieu avait destiné à être l'apôtre d'une naïf lion délicate, soupçonneuse et naturellementennemie « de tout ce qui ne naît pas dans son pays. I) fallait ce « cœur vraiment magnanime, pour recommencer tant «de fois un ouvrage si souvent ruiné, et savoir profi- 0 ter des moindres ressources. 11 fallait ce génie supé- « rieur, ce rare et profond savoir, pour se rendre res- M peclable à des gens accoutumés à ne respecter qu'eux, « et enseigner une loi nouvelle à ceux qui n'avaient pas « cru jusque-là que personne pût rien leur apprendre; u mais il fallait aussi une humilité et une modestie pa- «reille à la sienne pour adoucir à ce peuple superbe le
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«jougdecettesupérioriléd'espritauquelonnesesoumet « volontiers que quand on le reçoit sans s'en apercevoir. «lUaDaitenHn une aussi grande vertu et une aussi con- « tinuelle union avec Dieu que celtes de l'homme apos- « tolifjue pour se rendre supportables â soi-même, par «l'onction de l'esprit intérieur, les travaux d'une vie i< aussi pénible, aussi pleine de dangers que celle qu'il « avait menée depuis qu'il était en Cbine, où l'on peut « dire que le plus long martyre lui aurait épai^né bien « des souffrances (1).
Après plus de vingt ans de travaux et de patience, le P. Ricci n'avait guère recueilli que des persécutions cruelles ou des applaudissements stériles. Mais, quand il eut été reçu favorablement à la cour, les conversions furent nombreuses, et l'on vit s'élever sur plusieurs points des églises catholiques. Le P. Ricci mourut en 1 6 10, à l'âge de cinquante-huit ans. Il eut la consolation de laisser la mission, devenue enfin florissante, à des missionnaires animésde son zèle,etqui,appelantcom me lui au secours de leurs prédications les arts et les sciences, continuèrent à piquer la curiosité des Chinois et à se les rendre favorables. Les plus illustres d'entre eux furentles PP. Adam Schals et Verbiest. C'est à ce dernier que les Français sont redevables de leur entrée en Chine ; c'est lui qui les iit venir à Péking, qui disposa l'empereuràlesrecevoir étales traiter avec distinction. Ce fut seulement vers la fin de l'année 1 684 qu'on songea, en France, à envoyer des missionnaires â la Chine. On travaillait alors, par ordre du roi, à réformer la géo-
(1) PréfECe des Utim édifiant ei, t. ID, p. 5.
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graphie; l'Académie royale des scienceaétaitchargécde ce soin. Elle avait envoyé des membres de son illustre corps dans tous les ports de l'Océan et de la Méditerranée, en Angleterre, en Danemark, en Afrique et en Amérique, pour y faire les observations nécessaires. On était plus embarrassé sur le choix des sujets qu'on enverrait aux Indes et à la Chine. Des académiciens couraient risque de n'être pasbien reçus dans ces pays et de donner de l'ombrage. On songea dès lors aux jésuites. Colbert eut une entrevue avec le P. de Fontaney et M. Cassini. La mort du grand Colbert fit échouer pendant quelque temps ce projet, qui fut repris ensuite par son successeur, M, le marquis de Louvois. Six missionnaires, les PP. de Fonfaney, Tachard, Gerhillon, Le Comte, de Visdelou et Bouvet s'embarquèrent à Brest, le 3 mars 1 685, après avoir été reçus membres de l'Académie des sciences, et abordèrent à Ning-Po, le 24 juillet 1687. De là, ils se rendirent à Péking, où ils eurent bientôtconquis l'estime etTadmiration des grands et du peuple par leurs vertus, leur science et leur zèle apostolique. Ils entrèrent si avant dans les bonnes grâces de l'empereur qu'il leur fit donner une maison dans l'enceinte même de la ville Jaune et tout près de son propre palais, afin de pouvoir s'entretenir avec eux plus commodément. Peu de temps après, il leur assigna, à côté de leur maison, un vaste emplacement pour construire une grande église. Il contribua aux frais de son érection avec beaucoup de générosité, et, afin de donner aux missionnaires français une preuve écltaante de son dévouement, il voulut lui-même composer l'inscription chinoise, en l'honneur du vrai Dieu, qui de-
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vaitétre placée sur le frontispice de la nouvelle église.
L'empereur Khang-hi s'était déclaré hautement le protecteur de la religion chrétienne. A. son esemple,les princes et les grands dignitaires se montrèrent favorables, et le nombre des néophif tes augmenta coasidérablement, non-seulement dans la capitale, mais encore dans toute l'étendue de l'empire. Les missionnaires répandus dans les provinces, mettant à profit les bonnes dispositions du chef de l'État, redoublèrent d'ardeur dans la prédication de l'Ëvangile, et on vit en pen de temps s'élever de toutes parts des églises, des chapelles, des oratoires, etse former de puissantes chrétientés. Les Chinoisn'avaient plus peur d'encourir la disgrâce et les persécutions des mandarins en se faisant baptiser. Les chré liens pouvaient se montrer fiers de leur religion et marcher le front haut; ils le firent peut-être un peu trop. C'est le propre des caractères faibles et pusillanimes dans les temps d'épreuve, de se montrer arrogants au milieu de la prospérité, il était à craindre que ces succès, basés en partie sur la faveur impériale, ne fussent pas de longue durée : c'est ce qui arriva.
Les déplorables discussions des missionnaires an sujet des rites pratiqués en l'honneur de Confucius et des ancêtres refroidirent beaucoup le bon vouloir de l'empereur Kbang-hi et excitèrent même plusieurs fois sa colère. A sa mort, ily eut une réaction violente ; son successeur, Young-tcbiog, déchaîna les haines etles jalousies qui s'étaient amassées contre les chrétiens sous le règne précédent. Le célèbre P. Gaubil {I) arrivait en
(I) Le P. Gaubil, né i Gaillac (Tarn), est le ptua illastre des savantg piiuioniitireB qui, à cette époqaa, évangélisërent la Chine.
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Chiae dansces malheureux temps, et voici ce qu'il écri- Tait, en 1722, à monseigneur de Nesmond, archevêque de Toulouse ; « Il n'y a que peu de mois que je suis ar- « rivé à la Chine, et, en y arrivant, j'ai élé infiniment « touché de voir le triste état où se trouve une mission « qui donnait, il n'y a pas longtemps, de si belles espé- « rances.DeséglisesruiDées,deschrétientésdisperséeB, o des missionnairesexilésetconfinés à Canton, premier « port de la Chine, sans qu'il leur soit permis de péné- « trer plus avant dans l'empire, en&n, la religion sur le « point d'être proscrite: voilà. Monseigneur, les tristes u objets qui se sont présentés à mes yeux à mon entrée « dans un empire où l'on trouvait de si favorables dis- « positions à se soumettre à l'Evangile. »
Les tristes prévisions du P. Gaubil ne tardèrent pas à se réaliser. Deux ansplus tard, le P. de Mailla, écrivant en Franceàundesesconfrères,lui disait: «Comment « vous écrire, dansTaccablementoù nous3omme3,et)e « moyen de vous faire le détail des tristes scènes qui se « 8ontpasséessousnosyeux?Cequenousappréhendions « depnisplusieursannécs, ce que nous avionstantde fois « prédit, vient enfin d'arriver : notre sainte religion est H entièrement proscrite à la Chine ; tous les mission- H naires, à la réserve de ceux qui étaient à Péking (1), « son t chassés de l'empire ; les églises sont ou démolies, « ou destinées à des usages profanes ; des édits se pute blient, où, sous des peines rigoureuses, on_ ordonne « aux chrétiens de renoncer à la foi et où l'on défend aux
(I) Les miSElonnaireB aniqaeU H fat permis de rester II P6klng apparten^ent au burena des mathématiqueEi, on ét«ieiit employés à 1» conr à titre d'artistoB et de savants.
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« autres de l'embrasser. Tel est le déplorable état où « se trouve réduite une mission qui, depuis près de « deux cents ans, nous a coûté tant de sueurs et de « travaux. »
Ainsi cette prospérité, qui était venue avec la pro- " tection d'un empereur, disparut au premier mol de persécution de son successeur; l'Eglise de Chine eut, sans doute, à enregistrer dans ses fastes de grands et beaux exemples de constance dans la foi; mais de nombreuses et lamentables défections prouvèrent aussi que le cbrislianisme n'avait pas jeté sur cette terre des racines plus profondes qu'aux siècles passés, otque les Chinois, d'ailleurs si tenaces, si inébranlables dans leurs anciens usages, avaient bien peu d'énergie et de fermeté en matière de religion.
A Young-tching, prince bostileau christianisme, succéda Kîen-long, dont le règne long et brillant rappelle celui de Khang-hi.Lesmissionnaires rep ri rentdu crédit à la cour, et l'œuvre de la propagation de l'Evangile se continua au milieu de perpétuelles vicissitudes, quelquefois tolérée, rarement protégée ouvertement, et souvent persécutée à outrance, surtout dans les provinces. Ccpendantle nombre d es chrétien s au gm en tailtou jours insensiblement, lorsque la suppression des ordres religieus et les commotions politiques en Europe, non-seulement arrêtèrent le dcveloppement des missions, mais firent craindre de voir le flambleau de la religion s'éteindre encore une fois dans l'extrême Orient. La mort enleva lesanciens missionnaires, qui ne furcntpas remplacés; etleschrétienspresque abandonnés à eux-mêmes, montrèrent une grande faiblesse, quand éclatèrent les
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persécutions de Kîa-king, successeur de Kien-lotig au trdneimpérial. Durantcette malheureuse période, des chrétientés entières disparurent complètement. Nous avons visité dans quelques provinces un grand nombre de villes qui possédaient autrefois plusieurs églises, et où il nous a été impossible de découvrir un seul chrétien. Danales campagnes, les familles pauyresonlperscvéré avec plus de fidélité, parce que les mandarins ne trouvèrent pas chez elles de quoi tenter leur cupidité; déshéritées, d'ailleurs, des biens de ce monde, elles comprenaient mieux la nécessité de travailler avec persévérance à l'acquisition de ceux de la vie future.
La Chine a eu beau tromper souvent les espérances de l'Église, l'Église ne se rebute, ne se décourage jamais. Aussitôt que les circonstances ont paru moins défavorables, les ouvriers évangél iqu es se sontprésentés animés de nonmoins de zèle et de dévouement que leurs prédécesseurs. Ils oui traversé les mers et se sont répandus sur cette terre ravagée par tantd'orages,recherchant avec sollicitude les germes de foi qui n'avaient pas péri, lescultivant avec prédilection, les arrosant de leurs larmes etrépandantpartoutdansleurscoursesapostoliques une semence nouvelle. Leur premier soin a été de réunir les chrétiens dispersés, de les retremper dans la pratiquede leurs devoirs, etderameneràDieuetàla foi les familles qui avaient eu la faiblesse de succomber dansles persécutions. Depuistrente ans, le nombre des missionnaires augmentant toujours, la plupart des anciennes chrétientés ont pu s'organiser de nouveau, et ranimer dans leur sein le feu près de s'éleindre; de nouvelles se sont formées peu à peu et en silence, pour
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remplacer celles qui avaient disparu dans la tempête. La grande et belle association de l'œuvre de la propagation de la foi, inspirée de Dieu à une pauvre femme de Lyon, est venue soutenir et développer ces premiers succès ; le Saint-Siège a érigé les dix-buit provinces de Chine enautantde vicariats apostoliques où les prêtres des missions étrangères, les jésuites, les dominicains, les franciscains et les lazaristes travaillent, sans relâche, à l'agrandissement du royaume de Dieu. Gbapue vicariat possède, avec un grand nombre d'écoles pour l'éducation des garçons et des filles, un séminaire où l'on s'applique a organiser un clergé indigène, en formant de jeunes Chinois aux vertus et aux sciences ecclésiastiques ; de toute part des associations pieuses ont pris naissance, dans le but de procurer le baptême aux enfants moribonds ou de recueillir ceux qui sont abandonnés; on institue des crèches et des asiles, sur les modèles des œuvres que la charité sait si bien faire prospérer en France.
Aujourd'hui la propagation de l'Évangile en Chine ne se pratique plus comme autrefois. Les missionnaires ne sont plus à la cour, entourés de la protection de l'empereur et des grands, allant et venant avec le cérémonial des mandarins et offrant aux yeux du peuple tous les prestiges d'une puissance reconnue par l'Etat. Ils sont proscrits dans toute l'étendue de l'empire; ils y entrent en secret, avec toutes les précautions que peut suggérer la prudence, et ils sont forcés d'y résider en cachette, pour se mettre à l'abri de la surveillance et des recherches des magistrats. Ils doivent même éviter avec soin' de se produire aux
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yeux des infidèles, de peur d'exciter des soupçons, de donner l'éveil aux autorités et de compromettre leur ministère, la sécurité des chrétiens et l'avenir des missions. On comprend que, avec ces entraves rigoureusement imposées par la prudence, il est impossible au missionnaire d'agir directement sur les populations et de donner ua libre essor à son zèle. Nonseulement il lui est interdit d'annoncer en public la parole de Dieu, mais il y aurait souvent témérité de sa part à vouloir parler de religion, même en particulier, avec un infidèle dont il ne serait pas sûr par avance. Ainsi le missionnaire doit circonscrire et borner son zèle dans l'exercice du saint ministère. Aller d'une chrétienté à l'autre, instruire et exhorter les niJophytes, administrer les sacrements, célébrer en secret les fêtes de la sainte Église, visiter les écoles et encourager le maître et les élèves : voilà le cercle où il est forcé de se renfermer. Dans toutes les chrétientés il y a des chefs désignés par le nom de catéchistes et qui sont choisis parmi les plus réguliers, les plus instruits et les plus influents de la localité. Ils sont chargés d'instruire les ignorants, de catéchiser et deprésideràla prière en l'absence du missionnaire. Ce sontceux-làqui,en général, ont une action directe sur les infidèles, les instruisant des vérités de la religion et les exhortant à renoncer aux superstitions du boud-^ dbisme. Il est fâcheux que leur zèle pour la conversion de leurs frères ne soit pas plus ardent, et qu'on soit obligé de le ranimer à chaque instant par des encouragements de tout genre.
Telle est la méthode suivie généralement en Chine
i.,Goog[e
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pour y propager t'Ëvangile. Oq comprend que les résultais doivent laisser beaucoup à désirer. Il se fait bien par-ci par-là quelques conversions, le nombre des chrétiens augmente, mais si lentement, et avec tant de difficultés, qu'on ne sait vraiment que penser de l'avenir de la religion dans ces'contrées. On compte à peu près actuellement huit cent mille chrétiens dans toilt l'empire chinois; qu'est-ce qu'un tel chiffre sur plus de (rois cents millions d'habitants? Ce succès est bien peu consolant, quand on rcûéchit qu'il a fallu, pour l'obtenir, plusieurs siècles de prédication et les efforts iacessants.de nombreux missionnaires.
Il est naturel qu'on se demande à quoi peut tenir cette désolante stérilité. D'abord il est incontestable que, le gouvernement s'opposant à la propagation du christianisme dans l'empire, les Chinois, avec leur caractère timide et pusillanime, n'oseront pas braver les défenses des mandarins, affronter les persécutions, et s'écrier avec une sainte liberté : » Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes 1 « Il se retrancheront dans la prohibitionde l'empereur, et toutseradit. Mais ne pourrait-on pas amener l'empereur à proclamer francheméat la liberté religieuse ? Nous ne le pensons pas. Ce n'est pas que le gouvernement chinois soit, de saoature, intolérant et persécuteur ; il ne l'est pas le moins du monde. En matière de religion, i! est d'une indifférence complète ; quoiqu'il admette, pour les fonctionnaires publics, un culte officiel qui se borne à quelques cérémonies extérieures, il est profondément sceptique, et laisse le peuple parfaitement libre d'avoir les idées religieuses qu'il lui plaira ; il l'invite même, de temps eu
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temps, àne croire à aucune religion. L'empereur Taokouang, quelque temps avantson avénementau trône, adressa au peuple une proclamation dans laquelle il passait en revue toutes les religions connues dans Tenipire^ y compris même le christianisme, et finit par conclure que toutes étaient fausses, et que l'on ferait bien de les mépriser toutes indistinctement.
Ainsi un Chinois peut être, à sa fantaisie, disciple de Bouddha, de Confucius, de Lao-tze ou de Mahomet, sans que les tribunaux s'en mêlent ; on prohibe seulement, et on poursuilfavec sévérité certaines sectes qui ne sontautre chose que des sociétés secrètes organisées pour le renversement de la dynastie actuelle. Malheureusement la religion chrétienne se trouve placée dans cetlecatégorie^etilnoussembletrès-difûcilede ramener le gouvernement à des idées plus saines et plus justes. VoyantlechrlstianismeapportéenChine et propagé par les Européens, il s'est persuadé que c'était un moyen de se faire des partisans, aûn de pouvoir, à un temps donné, s'emparerde l'empire avec plus de facilité. Plus les Européens montrent de zèle pour la conversion des Chinois et de sympathie pour les chrétiens, plus le gouvernement se confirme dans ses craintes, se pénètre de soupçons et de délîances. La soumission et l'attachement des néophytes pour les missionnaires viennent encore fortifier ses terreurs chimériques ; nous disons chimériques parce que nous savons très-bien, nous, que les missionnaires ne quittent pas leur patrie pours'en aller au bouldu monde user leur vie au renversement d'une dynastie mantchoue. Mais le gouvernement de Péking ne voit pas cela aussi clairement ; lui sceptitjue, et
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ne comptant pour rien les intérêts religieux, comment comprendrait-il qu'on peutvenirde si loin endurertant de souffrances et de privations dans le but unique d'enseigner gratuitement à des inconnus des formules de prière et le moyen de sauver leur âme ? A ses yeux la chose serait trop ridicule ; un pareil désintéressement, il le regarde comme une niaiserie sî grande et une si prodigieuse extravagance, que personne, pasmême un Européen, n'en peut être capable. Les Chinois sont donc bien convaincus que, sous prétexte de religion, onmachineun en vahissementderempire et un renversement de la dynastie ; du reste, il faut convenir qu'ils ont sous les yeux des faits peu propres à les tirer de cette persuasion. Quoique très -attentifs à s'entourer de barrières, et à ne pas permettre aux étrangers de porter des regards indiscrets sur ce qui se passe citez eux, ils aiment assez à se tenirau courant des affaires de leurs voisins ; et que voient-ils autour d'eux ? les Européens maîtres partout oîi ils ont pénétré, elles naturels soumis à une domination souvent très-peu conforme aux lois de l'Evangile, de cette religion qu'on cherche tant à propa' ger chez eux. Ainsi ils peuvent voir les Espagnols au:t iles Philippines, les Hollandais à Java et à Sumatra, les Portugais à leur porte et les Anglais partout. Il n'y a peut-être que les Françaisdont ils n'aperçoivent pas les possessions, et ils seraient assez malins pour se figurer que nous cherchons à nous installer quelque part.
Ces idées, nous ne les prêtons pas gratuitement aux Chinois ; ils les ont réellement, et elles ne datent pas d'aujourd'hui. En 1724, lorsque l'empereur Youngtching, successeur de Khang-hi, proscrivit la religion
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chrétienne, trois des principaux jésuites qui étaient à la cour lui adressèrent un placet pour le supplier de revenir sur sa décision et de leur continuer la protection dont ils avaient joui jusqu'à ce jour. Voici ce qu'on trouve à ce sujet dans une lettre du P. de Mailla, datée de Péking : u L'empereur ordonna de faire venir « les trois pères ; faveur à laquelle aucun de nous ne « s'attendait. Lorsqu'ils furent en sa présence, il leur « fit un discours de plus d'un quart d'heure ; il parut « qu'il l'avait étudié, car il débita fort rapidement tout « ce qui pouvait justifier sa conduite à notre égard, a et il réfuta les raisons contenues dans le placet. « Voici, en détail, ce que Sa Majesté leur dit :
« Le feu empereur, mon père, après m'avoir instruit « pendant quarante ans^ m'a choisi, pré fera blement à « mes frères, pour lui succéder au trône. Je me fais « un point capital de l'imiter et de ne m'éloigner en u rien de sa manière de gouverner. Des Européens (1), « dans la province de Fo-kien, voulaient anéantir nos tt lois et troublaient les peuples ; les grands de cette « province me les ont déférés, j'ai dû pourvoir au dé- « sordre; c'est une affaire de l'empire, j'en suis chargé, « et je ne puis ni ne dois agir maintenant comme je « faisais lorsque je n'étais que prince particulier.
Il Vous dites que votre loi n'est pas une fausse loi, « je le crois; si je pensais qu'elle fût fausse, qui m'em- M pécherait de détruire vos églises et de vous chasser ? V Les fausses lois sont celles qui, sous prétexte de por- « ter à la verlu, soufflent l'esprit de révolte, comme
(I) Dominicains espagnols établis dans la province de Fo-kien:
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« fait la loi des Pe-lien-kiao (1). Mais que diriez-TOus, « si j'envoyais une troupe de bonzes et de lamas dans H votre pays pour y prêcher leur loi ? comment les « recevriez-vous î
« Li-ma-teou (c'est le nom chinois du P. Ricci) vint i< à la Chine la première année de Ouan-ly (2). Je ne « toucherai point à ce que firent alors les Chinois, je « n'en suis pas chargé -, mais, en ce temps-là, vous « étiez en très-petit nombre, ce n'était presque rien ; « vous n'aviez pas de vos gens et des églises dans toutes « les provinces. Ce n'est que sous le règne de mon père « qu'on a élevé partout des églises, et que votre loi « s'est répandue avec rapidité ; nous le voyions el nons '< n'osions rien dire ; mais, si vous avez su tromper « père, n'espérez pas me tromper de même.
« Vous voulez que tous les Chinois se fassent chré- « tiens, votre loi le demande, je le sais bleu ; mais, en « ce cas-là, que deviendrions-nous? les sujets de vos « rois? Les chrétiens que vous faites ne reconnais- « sent que vous ; dans un temps de trouble, ils n'é- « coûteraient d'autre voii que la vôtre. Je sais bien « qu'actuellement il n'y a rien à craindre; mais quand « les vaisseaux viendront par mille et dix mille, alors « il pourrait y avoir du désordre (3). .... »
D'après tout ce que nous avons pu remarquer durant notre long séjour eu Chine, il est incontestable que les chrétiens sont considérés comme les créatures des gouvernements européens. Cette idée a pénétré si avant
(i) Secte dn Nénuphar blanc.
(!) Avant-derniep empereur de )a dynastie des Hing.
(3) Lettres édifiantes, t. 01, p. SSi.
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dans l'esprit des Chinois, qu'il leur arrive quelquefois de la manifester avec une étrange naïveté. La religion chrétienne est désignée en Chine par le nom de Tiejitehou'kiao, c'est-à-dire religion du Seigneur du ciel, l'idée de Dieu étant exprimée par le mot Tien-tchou. Un jour nous parlions de religion avec un mandarin supérieur qui paraissait avoir une intelligence d'une assez haute portée. Il nous demanda ce que c'était que le Tien-tchou qu'adoraient les chrétiens, qu'ils invoquaient, et qui avait promis de les rendre riches et heurcuï d'une manière extraordinaire. — Mais, lui répondimes-nous, vous êtes un lettré de premier ordre, un homme instruit et qui a lu les livres de notre religion ; nous sommes fort surpris que vous ne sachiez pas ce que c'estque le Tien-tchou deschrétiens. — Vousavez raison, nous dit-il, en portant la main au front, comme pourrappelerdessouvenirsévanouis; vousavez raison, j'avais oublié ce que c'est que le Tien-tchou. — Eh bien, qu'est-ce? — Oh ! c'est bien connu, le Tien-tchou est l'empereur des Français... Nous savons bien que tous les mandarins n'en sont pas là; mais la conviction à peu près générale, c'est que la politique joue le plus grand rôle dans la propagation du christianisme en Chine, et il nous paraît très-difficile qu'on puisse changer, sur ce point, les idées du gouvernement, et l'amener à accorder aux Chinois une liberté religieuse qui leur serailcependant si nécessaire pour écouter favorablement la prédication de l'Évangile.
Les persécutions incessantes et de tout genre que le gouvernement suscite aux chrétiens sont évidemment un obstacle sérieux et grave à la conversion des Chi-
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nois ; mais, selon nous, il n'est pas le plus grand : car, enfin, il y a eu un temps où la religion n'était pas en butleaux malveillances et aux colères de l'aulorité.Sous le règne de l'empereur Khang-hi, les missionnaires étaient honorés et caressés de toute la cour; l'empereur lui-même écrivait en faveur du christianisme ; il faisait élever des églises à ses frais, et les prédicateurs, munis d'une patente impériale, pouvaient parcourir llbremeni l'empire d'un bout à l'autre, et exhorter (ont le monde à se faire baptiser. Personne n'avait rien à craindre; bien au contraire, on était sûr de trouver, an besoin, aide et protection auprès des missionnaires. Nul n'eût osé faire aux chrétiens la plus petite injure, lepluslégertort;le3mandarinseux-mèmes3ecrojaieiit obligés d'être, à leur égard, pleins de bienveillance et de circonspection. Malgré ces avantages si grandement appréciés des Chinois, a-t-ou réussi à opérer parmi eux de ces conversions rapides, nombreuses et persévérantes, comme il y en eut tant eu Europe quand l'Évangile y fut annoncé? Nullement, à part quelques précieuses et rares exceptions, ou n'a rencontré, en général, que froideur et indifférence.
Et il n'est pas nécessaire de monter si haut pour connaître ce que vaut le caractère chinois, lors même qu'il n'a rien à redouter des mandarins. Dans les cinq ports ouverts aux Européens, la liberté religieuse existe sérieusement; elle y est protégée par la présence des consuls etdes navires de guerre,etcependantle nombre deschrétiens n'augmenlepas plus rapidement que dans l'intérieur de l'empire. Onsaitque Macao, Hong-Kong, Manille, Singapour, Pinang, Batavia, sont des colonies
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SOUS la domination des Européens, où la grande masse de la population est toute composée de Chinois, qui, pourlaplupart,ysontfixéspourtoujours,carîl8tienneDt concentrés dans leurs mains tous les intérêts de l'agriculture, du commerce et de l'industrie. Ce n'est certes pas la crainte de s'attirer les persécutions des autorités européennesqui peut lesempêcher d'embrasser lechrislianisme; on ne voit pascependantque les conversions y soient beaucoup plus nombreuses qu'ailleurs.
AManille, colonie espagnole, le nombredes chrétiens chinois est assez considérable ; mais cela tient principalement à une loi, portée par le gouvernement espagnol destles Philippines, et qui ne permet à un Chinois d'épouser une femme tagale (1} qu'autant qu'il aura embrassé auparavant la religion chrétienue.Quand les Chinois veulent donc se marier, ils reçoivent le baptême sans répugnance, ils se feraient, avec la même facilité, mahométans ou méthodistes, si on l'exigeait. Aussi leui christianisme est-il bien superficiel ; et lorsque, après de longues années, il leur prend fantaisie de rentrer dans leur pays, ils plantent là leur femme et leur religion et s'en retournent comme ils étaient venus, c'est-àdire sceptiques et ne prenant pas au sérieux les choses de l'âme et de l'éternité.
L'indifférentisme en matière de religion, maïs un ïndifférentisme radical, profond, et dont il estimpossible de se former une idée exacte lorsqu'on n'd pas eu occasion de l'étudier sur les lieux, voilà, selon nous, l'obsl^cle principal qui arrête la Chine depuis tant de temps
{1 1 Les Tagala sont les niturcls aborigènes des lies Philippines, dont lïMpitaleest ManiUe.
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et s'oppose à sa conversion. Le Chinois est tellement enfoncé dans les intérêts temporels, dans les choses qui tombent BOUS les sens, que sa vie toute entière n'est que le matérialisme en action. Le lucre est le seul but vers lequel il a le regard incessamment tourné. Une soif brûlante de réaliser des profits, grands ou petits, peu importe, absorbe toutes ses facultés, toute son énergie. 11 ne poursuit avec ardeur que les richesses et les jouissances matérielles. Les choses spirituelles, ayant rapport à l'âme, à Dieu, à une vie future, il ne les croitpas, oii plutôt il ne s'en occupe pas, il ne veut pas même s'en occuper. S'il lui arriv^e de lire des livres moraux ou religieux, c'est à titre de délassement, de distraction, pour s'amuseretpasserietemps.CestpourUii une occupation moins sérieuse que de fumer unepipe de labac ou de déguster une tasse de thé. Si on luiexpose les fondements delà foi, lesprincipesdu christianisme, l'importance du salut, la certitude d'une vie future, etc., toutes ces vérités qui impressionnent si fortement une âme tant soit peu religieuse, il les écoute ordinairement avec plaisir, parcequecelaleâivertit et pique sa curiosité. Il admet, i) approuve tout ce qu'on lut dit; il n'a pas la moindre difficulté, la plus petite objection. A son avis, tout cela est vrai, beau, magnifique; il se pose bientôt lui-même en prédicateur, et le voilà qui parle à ravîr contre les idoles et en faveur du christianisme. Il déplore l'aveuglement des hommes qui s'attachent aux biens périssables de ce monde, et il vous ferait, au besoin, une superbe allocution sur le bonheur de connaître le vrai Dieu, de le servir, et de mériter, par ce moyen, la vie éternelle. En l'écoutant, on le croirait bien près de la
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foi, déjà chrétien; cependant, ii n'a pas avancé d'un pas... Et il ne faudrait pas s'imaginer que ses paroles manquent d'une certaine sincérité; ce qu'il dit, il le croit; où, au moins, ce n'est nullement opposé à ses convictions, qui consistent à ne pas trop prendre au sérieux les questions religieuses. Il en parle volontiers, mais comme d'une chose qui n'est pas faite pour lui, qui ne le regarde pas. Les Chinois poussent si loin l'indifférence, la fibre religieuse estsihicn morte en eux, tellementdesscchée, qu'ils ne s'inquiètent même pas si une doctrine est\raie ou fausse, bonne ou mauvaise. Une religion, c'est tout simplement un mode qu'on peut suivre quand on en a le goût.
Dans une des principales villes de la Chine nous fûmes en rapport, pendant quelque temps, avec un lettré qui nous paraissait avoir d'excellentes dispositions à f mbrasser le christianisme. Nous eûmes ensemble plusieurs conférences où nous étudiâmes avec soin lesarticles les plus difficiles et les plus importants de la doctrine; lalecture desmeilleurs livres chrétiensfutcomme le complément des inslmctions orales. Notre cher catécliumèneadmettait,d'unboutàrautreetsansrestriction, tout ce qu'il avait étudié. La seule difficulté était,disaitii, d'apprendre de mémoire les prières que tout bon chrétien doit connaître, afin de les réciter malin et soir. Il aimait assez, en outre, à remettre à une époque indéterminée le moment où il se déclarerait définltiTement chrétien. Toutes les fois qu'il venait nous voir, nous le pressions, nous lui adressions les exhortations les plus vives pour le décider à suivre enfin la vérité, puisqu'il la cou naissait. — Plus tard, disait-il toujours; allonstout
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doucement, il ne faut pas se presser, nous arrangerons tout cela plus tard... Un jour enfin il nous manifesta sa pensée toule entière. — Tenez, nous dît-il, jesuis d'a\'is qu'aujourd'hui nous n'ayonsque des paroles cooformesà la raison. 11 me semble qu'il n'est pas bon pourThomme de s'abandonner à des préoccupatioDS excessives. Sans doute la religion cbrétienne est belle et élevée ; sa doctrine eipliqne, avec métbode et clarté, tout ce qu'il importe à i'bomme de savoir. Quiconque a le sens droit la comprend clairement et doit l'adopter dans son cœnr en toute sincérité; mais, après cela,faut-i! se trop préoccuper et augmenter les sollicitudes de la vie? Voyez, nousavonsuncorps; que desoins ne demande-l^il pas! Il faut le vêtir, le nourrir, le mettre à l'abri des injures de l'air; ses infirmités sont grandes et ses maladies nombreuses; il est reconnu que la santé est notre bien le plus précieux. Ce corps que nous voyons , que nous touchons, il faut donc le soigner tous les jours, à chaque instant du jour. Devons-nous encore, après cela, nous préoccuper d'une âme que nous ne voyons pas?... La vie de rhomme est peu longue, et elle est pleine de misères ; elle est composée d'une série d'affaires difficiles et importantes, qui s'encbaSnent les unes aux autres sans interruption. Notre esprit et notre cœur ne suffisent pas aux sollicitudes de la vie présente, est-il bon de se tourmenter encore d'une vie future? — Docteur, lui répondîmes-nous, vous avez dit, en commençant, que nos discours seraient raisonnables : mais prenez garde; car il arrive souvent qu'on croit entendre la voix de la raison, et ce ne sontque les inspirations des préjugés et de l.'habitude. Notre corps est rempli d'inflrmi-
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tés, dites-vous; oui, parce qu'il est périssable, et c'est pour cela qu'il vaut mieux s'occuper de l'âme, qui est immortelle et qui existe réellement, quoique nous ne puissions la voir. . . La vie présente est un tissu de misères Oui, sans doute; et voilà précisément pourquoi
il est raisonnable de songera cette vie future qui n'aura pas de fin. Dites-moi, que pense riez-vous d'un voyageur qui, se trouvant dansune hôtellerie délabrée, ouverte à tous les vents et dépourvue des choses nécessaires à la vie, chercherait à s'y arranger de son mieux, sans songer à faire ses préparatifs de départ pour retourner au sein de sa famille? Ce voyageur serait-il sage et raisonnable ? — Non, non, dit le docteur, ce n'est pas comme cela qu'il faut voyager. L'homme, cependant, doit savoir se borner et ne pas vouloir trop embrasser; la prudence le défend. Pourquoi s'occuper de deux vies à la fois? Si le voyageur ne doit pas se fixer dans l'hôtellerie, il ne peut pas non plus marcher sur deux roules en même temps. Quand on veut traverser une rivière, il ne faut pas avoir deux barques, et mettre un pied sur chacune ; on risquerait de tomber dans l'eau et de se noyer... Il nous fut impossible de tirer autre chose de notre docteur, excellent homme d'ailleurs, mais profondément Chinois. Nous aurons encore occasion de parler plus d'une fois de cette indifférentisme, maladie invétérée et chronique de la nation chinoise.
Le lecteur a peut-être oublié que nous étions partis de Tching-tou-fou, et que nous avions reçu, à la porte delà ville, une lettre de monseigneurle vicaire apostolique de la province du Sse-tchouen. C'est cette lettre cjui nous a fourni l'occasion de jeter un coup d'œil sur
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l'introduction, les nombreuses vicissitudes et l'état
actuel du christianisme en Chine.
Durant la première heure de marche, nous remarquâmes le long de la route cette activité et cet empressement qu'on rencontre toujours aux environs des grandes villes, et surtout en Chine, où le trafic tienttout le monde dans an mouvement perpétuel. Les piétons, les cavaliers, les porteraix, tous s'en allaient péle-mèle et soulevant d'épais nuages de poussière, qui s'engouffraient dans nos palanquins et menaçaient de noosy suffoquer. A mesure que nous avancions, tous ces voyageurs effarés élaientohligésderalentir leur m arche, de s'écarter sur les bords du chemin et de s'arrêter enfin pour nous laisser passer. Les cavaliers descendaient de cheval, et ceux qui portaient de larges chapeaux de paille étaient tenus de se décoiffer. Les voyageurs qui ne se hâtaient pas de donner ans illustres diables de l'Occident ces témoignages de respect y étaient gracieusement invités à coups de bambou, par deux espèces de coupe-jarrets chargés de faire exécuter les rites et qui s'acquittaient de leur fonction avec une ardeur non pareille. Si l'on remplissait son devoir avec ponctualité, ils en paraissaient contrariés; ils s'en allaient d'un air maussade, la tête baissée et regardant tristement leur latte de bambou oisive entre leurs mains.
11 est d'usage, en Chine, que le peuple témoigne sa vénération aux magistrats, lorsqu'ilsparaissent dansles rues des villes ou sur les chemins avec les insignes de leur dignité. Personne ne doit se tenir assis ; ceux qui vont en palanquin sont tenus de s'arrêter, les cavaliers descendentde cheval, ceux qui porteatdes cbapeauxde
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paille à larges bords se décoiffent ; tout le monde doit garderlesilence et prendre une attitude respectueuse et filiale , en présence de celui qu'ils nomment leur Père et Mère, et qui passe fièrement devant eux, en leur jetant àiravers les portières de sonpalanquinunregardoblique etdédaigneux. Ceux qui, par oubli ounégligence, manquentde se conformerauxexigeQcesdu cérémonial, sont immédiatement et brutalement rappelés à leur devoir par des satellites de mauvaise mine, mal peignés, à la figure blême et aux yeux courroucés, qui leur appliquent sans pitié des coups de fouet et de rotin, afin de leurinspirerlesBentimentsdelapiété filiale. Engénéral, le pe u pie se soume t de bonnegràceà toutes ces exigences , auxquelles il se trouve plié et façonné par une longue habitude, etdont il ne conteste nullement la légitimité et les avantages. Cependant il se rencontre de temps en temps des Chinois qui, se croyant injustement maltraités, se réToltent contre lessateliites. Alorssurgisseatdes querelles et des batailles auxquelles tout le monde veut prendre part; on s'ameute, on vocifère, les curieux et les désintéressés prennent toujours parti en faveur du citoyen contre les agents de l'autorité. Les satellites deviennent bientôtbumblesettremblants:oiiles pousse, on les harcelle, on les insulte, on les tire par la queue, ctle mandarin doit enfin sortir de son palanquin et essayer d'apaiser cette petite sédition de hasard! S'il est aimé et estimé du peuple, la chose est facile ; on écoute ses exhortations et tout rentre dans l'ordre. Si, au contraire, on a des griefs contre lui, on profite instinctivement de cette heureuse circonstance pour lui donner une leçon. Le sarcasme et les injures se croisent sur sa
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tète; 00 le presse de toutes parts ; le prestige de son omnipoteDceeldesaforcene tarde pasàs'évaDOuir, et ce peuple, ordinairement si respectueux et si soumis à l'égard de ses chefs, se laisse emporter ausexcèsles plus violents. Lespalanquiassont mis en lambeaux, lesgens de l'escorte prennent la fuite, et le pauvre maadarÎD, s'il peutsortirvivant de cetorage populaire, doit reaoïicer désormais aux Tonctions publiques.
Le vice-roi Pao-hing, en déterminant les r^les qu'on aurait àsuivredurantnotre voyage, avaitordonné qu'on nous fît rendre, le long de la route, les faonnears qui sont dus aux Tonctioanaires de premier rang. A peine fûmes-nous partis, qu'il nous fut facile de nous apercevoir qu'on tenaiténergiqueraentlamain ai' exécutionde ce qui avait été prescrit. 11 nous en coûta beaucoup pour nous accoutumer à une telle manière de voyager. Ces allures de petits tyrans qui nous étaient imposées, ce peuple immobile et silencieux sur notre passage, tout cela froissait nos sentiments les plus intimes et noas faisait rougir de honte ; nous souffrions surtout etnons entendions au fond de notre conscience comme les accents duremords,lorsqueiabrutalitédequelque satellite se déchaînait contre les voyageurs qui ne montraient pas assez d 'empressement poursedécoiSeroudescendre de cheval . Cependant, malgré toutes nos répugoaDces, il nous fallut subir ces honneurs on peu sauvages, et que leshabitants du Céleste Empire n'ont jamaiseu l'habitude de prodiguer aux étrangers. Tout ce que nous pûmes faire, ce fut de prier le mandarin civil de recommander de notre part à ceux qui ouvraient la marche, de ne pas maltraiter les voyageurs oublieux de l'obser-
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Tance des rites. La recommaadatioa fut faite, maÏB elle eut un effet tout opposé à celui que nous' attendions. Les satellites, voyant que leur zèle avait été remarqué, n'en frappaient que plus forU
Après quatre heures de marche, nous arrivâmes à un koung-kouan (palais communal) où nous devions nous reposer un instant et prendre quelques rafraîchissements. Les gardiens du palais, revêtus de Leurs riches habits de cérémonie, nous attendaient à l'entrée de la porte, dont le haut avait été orné de tentures en taffetas rouge.Anotrearrivéeon initie feu àuopaquetde pétards suspendu au bout d'un long bambou, et nous fûmes introduits dans la salle de réception au bruit de cette mousqueterie chinoise et au milieu des salutations les plus profondes, que nous nous eSTorcione de rendre avec usure. Sur une table brillamment vernissée en laque, on avait servi un magnifique dessert composé de pâtisseries et de fruits, parmi lesquels s'élevait une énorme pastèque, dont la peau noire et épaisse avait été burinée de dessins de fantaisie par un graveur chinois. A côté de la table était un guéridon, qui supportait une jarre de porcelaine antique remplie de limonade.
Avant de nous mettre à table, nous vimes un des gardiensdu palais communal apporter une grande cuvette encuivrejaune, pleine d'eau bouiilanttii 11 y plongea quelques petites serviettes, et, après les avoir tordues pouren exprimerreau, ilen présenta uneà chacun de nous. On se sertdece linge tout chaud ettput fumant pour s'essuyer les mains etJa figure. Cet usage est universel dans toute la Chine ; on n'y manque jamais après les repas et quand on s'arrête quelque part pendant un
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voyage. Au commencement de notre séjour eu Chine, noue avions quelque peine à nous faire à cette pratique. Lorsque nous allions visiier nos chrétiens et qu'on nous présentait, à notre arrivée, un linge bien tordu d'où s'échappait une vapeur brûlante, noua étions assez portés à nous dispenser de la cérémonie. Plus tard, nous nous y étions accoutumés, et nous avions fini par aimer cet usage.
■ La chaleur et la poussière nous avaient tellement altérésquenousnemanquâmes pas défaire honneur aux fruits chinois, et, surtout àla limonade, qui était d'une fraîcheur exquise. Nous étions quelque peu surpris qu'on nous eût préparé de la limonade à la glace ; car cela n'est pas du tout conforme aux habitudes des Chinois ; quandils sontdévorés parla soif, ils ne savent rien de plus rafraîchissant que d'avaler une tasse de thé bien bouillant. Comme nous exprimions notre étonnement de trouver une boisson si conforme à notre goût et aux usages de notre pays, les gardiens du palais communal nous ioformèrentque le vice>roiavaitenvoyé le long de laroute, dans tous lesendroits où nous devions nous arrêter, un bulletinqui prescrivait, dans les plus menus détails, la manière dont nous devions être traités. Nous demandâmes à voir ce bulletin et nous y lûmes, en effet, qu'il était ordonné â tous les gardiens de Icoung-kouan de nous préparer des fruits aqueux, des pastèques, de l'eau glaciale assaisonnée au suc de limon et au sucre, parce que, ajoute le bulletin, tels sont les usages des peuples qui vivent au delà des mers occidentales. Il faut convenir qu'on ne saurait être plus gracieux et plus aimable que le fut le vice-roi du Sse-ichouen. Quand
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ilnoiisquestionnaitsurnoshabitudes^nousnepensioas pas qu'il avait en vue de nous faire retrouver en Chine quelques-uns des agréments de Qotre patrie. Nousavons, en général, trouvé des sentiments plus nobles et pius élevés chez lesManlchoUsque chez les Chinois ; toujours plus de généiosité et moins de fourberie. Au moment 011 les Tartares-Mantchous sont sur le point d'être chassés de la Chine, et où on les attaque si violemment dans tous les écrits qui parlent de l'insurrection chiaoise, nous croyons devoir leur rendre ce témoignage ÎDspiré par la sincérité et la justice.
Après une courte halte au palais communal, nous nous remîmes en route, et nous arrivâmes un peu avant la nuit à Kien-teheou, ville de second ordre. Nous n'étions encore qu'à notre premierjour de marche, et déjà nousavionstrouvél'occasiondenousfâchercontrenotre conducteur, le mandarin Ting ; nous eûmes bien garde delalaisser échapper. Chemin faisant, nousnous étions aperçus que les palanquins à notre usage n'étaient pas ceux qu'on nous avait montrés, avant notre départ, au tribunal du juge de paix, et qui étaient parfaitement à notre convenance. Maitre Ting avait reçul'argentnécessaire pour les acheter, mais il avait malheureusement succombé à la tentation d'en garder la moitié pour lui, et, avec le reste, de faire raccommoder et vernisser à neuf deux vieux palanquins étroits, disloqués, et si incommodes, que nous avions eu beaucoup à souffrir durant le peu de temps que nous y avions passé. Ce n'avait pas été assez pour maître Ting de spéculer sur les palanquins, il voulait gagner encore sur les porteurs. Selon qu il avait été convenu, nos palanquins devaient être à
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quatre porteurs, et le rusé conducteur avait cotAbioé les choses de maDÎère à n'en mettre que trois seulement, deui devant et un derrière ; de cette façon il économisait â son profit le salaire de deux porteurs, t'ne pareille tricherie n'avait pas trop de quoi noua surprendre ; nous.savions depuis longtemps que les Chinois ne sont pas de force à suivre invariablement la ligne droite, et qu'on est souvent forcé de les y ramener; mais, dès le premier jour, commencer ainsi à aller tout de travers, ce n'était pas de boa augure.
Surle soir,comme nous prenions le théeu commun, nonsdimesà notre conducteurquenousavionsarrè té UQ projet pour le lendemain. — Oh! je comprends, je devine, dit-il avec l'air satisfait d'un homme qui se croit une grande sagacité, vous n'aimez pas la chaleur, et vous désirez partir demain de bonne heure, afin de jouir de la fraîcheur du maUn ; n'est-ce pas que c'est cela? — Pas le moins du monde. Demain tu partiras seul et tn retournerasàTching-tou-fou. — Est~«eque,par hasard, vous auriez oublié quelque chose d'important? — ^om n'avons rien oublié. Tu retourneras, avons-nous dit, à Tching-tou-fou ; tu iras trouver le vice-roi et tu lui annonceras que nous ne voulons plus de toi. Nous prononçàraescesparolesd'unemanière si sérieuse, que maitreTingnepouvaitassurémentavoirlapeaséedcles prendre pour une plaisanterie. Il se leva brusquemeol et se mit à nous contempler bouche béante, et d'un air stupéfai t. Noua continuâmes : Tu diras donc au vice-roi quenous ne voulons plus de toi etque nous le prions de nous envoyer un autre conducteur ; et, si le vice-roi te dcinaode pourquoi nous ne voulons plusde toi,- tu pour-
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ras lui répondre, si cela te fait plaisir, qiie c'est parce que tu nous as trompés en nous faisant partir avec de mouvais palanquins qne nous n'avions pas choisis, et en supprimant deux porteurs. — C'est vrai! c'est vrai! s'écria maître Ting, chez qui les esprits vitaux s'étaient un peu remisen circulation, je me suis bien aperçu, en chemin, que ces palanquins n'étaient pas faits pour des gens de votre qualité. Ce qu'il vous faut à vous, ce sont de beaux et bons palanquins à quatre porteurs; qui pourrait en douter? Ce matin j'ai bien remarqué que, dans la maison du juge de paix, il ^ avait de la confusion ; les choses n'ont pas été faîtes conformément à la droiture. Le Trésor caché est un homme qui aime le lucre, personne- ne l'ignore; mais pourquoi pousser l'avarice jusqu'à vous fournir des palanquins qui ne sont pas convenables; c'est faire preuve qu'on tient bien peu à son honneur et à sa réputation. Nous autres nous ne sommes pas des gens de cette espèce; nous allons nousappliquerà ré parer le péché du Trésor caché, nous substituerons de bons palanquins aux mauvais. Ce discoursfctaitparfaitefflentchinois, c'est-à-dire un mensonge d'un bout à l'autre ; vouloir le réfuter eût été se donner de la peine sans résultat. — Seigneur Ting, dîmes-nous, nous savons à quoi nous en tenirau sujet de cette fraude ; du reste, peu nous importe de connaître celui qui a volé l'argentdespalanquins; en aurons- nous d'autres? voilà la question. — Oui, certainement : estce que des personnages comme vous pourraient aller de cette façon? — Quand les aurons-nous? — Tout de suite... demain. — Fais bien attention à ce que tu dis; ne dilate pas ton cœur et tes paroles outre mesure. —
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Demain, sans plus de retard, vous aurez de meilleurs palanquins ; nous arriverons à un endroit considérable où le voyageur trouve tout à souhait. — Puisqu'il en est ainsi, nous partirons ensemble.
Lelendemain, dès que l'aube parut, on nous annonça que toutétait prêt pour le départ: nous entrâmes dans nos étroites prisons cellulaires, et après mille circuits à travers les rues de la ville, le cortège arriva à un grand port, sur les bords du fameux Yang-tze-kiang (fleave fils de lamer) que les Européens nomment fleuve Bleu. Maître Ting s'approcha de nous et nous dit le plus gracieusement du monde que la route par terre devant être longue, difficile, montueuse, semée de précipices et de gouffres, il avait eu la bonne pensée de louer une barque, afin de noua rendre le trajet plus commode, plus agréable et plus rapide. Au fond, cela nous allait, nous arpentions la terre ferme depuis si longtemps, qu'une petite navigation devaitnécessairementnoussourire.Le ciel pur etsereinnousprésageaitunedélicieuse journée, et nous savourions déjà, par avance, le bonheur de nous sentiremporlés parle courrantmajestueux du plusbeau ûeuve du monde, pendant que nous contemplerions h loisir les splendeurs et les magnificences de ses rives. Nous montâmes donc aussitôt sur le pont de la jonque, et nos palanquins furent logés à fond de cale.
Ceux qui n'ont pas une bonne dose de patience, et qui nese sentent aucune disposition àenacquérir,nedoivent pas songer àalter dans le Céleste Empire pour goûterles charmes de la navigationà bord des jonques chinoises; ils risqueraient de devenir fous ou enragés avant même qu'on fît mine de lever l'ancre, A peine le cortège fut-
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il parvenu au port que tout le monde s'empressa de montera bord, et là chacun chercha a s'installer de la tnaaière la plus conforme à ses goûts. Les Chinois, corps et âme, sont d'une nature qui nous a semblé beaucoup tenir de celle du caoutchouc. La souplesse de leur esprit ne peut être comparée qu'à l'élasticité de leur corps. Aussi faut-il voir comme ils savent trouver un bon coin, puis s'y faire un nid, s'y blottir et s'y arrondir comme dans un moule; la position une fois prise, en voilà pour toute lajournée. A peine arrivés à bord, nos nombreux compagnons de voyage se trouvèrent casés. Les porteurs de palanquins, car ils étaien taussi de la navigation, s'étaient arrangés les uns sur les autres dans la cuisine où l'air et le jour n'arrivaient que par une petite lucarne. Cette sorte de gens estaccoutumée à respirer sans air et à voirsans lumière. Aussitôt qu'ils furent accroupis, ils se livrèrent avec ardeur au jeu de caries. Les soldats, nos domestiques et ceuK des mandarins avaient formé plusieurs groupes dans l'entre-pont en adoptant des postures impossibles et inimaginables. Ils se régalaient de thé, de fumée de tabac et de causeries bruyantes. Nos deux conducteurs, le civil et le militaire, maitre Tinget l'of&cier Leang, s'étaient réfugiés dans une espèce d'alcôve fermée par des rideaux qui laissaient passer à travers leurs nombreuses déchirures quelques blanches vapeurs et les pâles rayons d'une petite lampe. L'odeur fétide qui s'exhalait de ce sordide réduit indiquait assez que les chefs de l'escorte en étaient à s'enivrer d'opium. Quant à nous, seuls et tranquilles sur le pont de la jonque, nous nous promenions d'un bout à l'autre, humant de tous
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nos poumons l'airfraisdu matin et nous récréantàconsidérer le mouvement du port et les figures réjouies d'une foule de badauds, pour lesquels nous étioDsle spectacle le plus étonnant qu'ils eussent jamais vu.Dq reste, pas un matelot, pas un marin, ni sur ni dans la barque. Il n'y avait qu'un vieux Chinois pelotonnée c61é de la barre du gouvernail et qui paraissait se préoccuper fort peu des choses d'ici-bas et probablement encore moins de celles de l'autre monde. Il avait te menton appuyé sur les genoux qu'il tenait embrassét de ses deux mains. Depuis que nous étions arrivés, il n'avait pas qnitté un seul instant cette belle et confortable attitude. Nous lui demandâmes si nous ne partirions pasbientôt. Alors il se leva etnousdit en regardaDl le cieh Qui est-ce qui sait cela? moi, je ne suis pas patron, je suis le cuisinier. — Où est donc le patron? m sont les matelots? — Le patron est chez lui et les mariniers sont au marché. Sur ces informations, nous reprîmes, nous, notre promenade, et le vieux cuisinier ta posture favorite. Un Européen encore novice dans le Céleste Empire n'eût pas manqué de s'impatienter beaucoup et de faire un peu de mauvais sang, l'occasion était assurément bien favorable.
Enfin, aprèsdeuxlongues heures d'attente, les marinier», s'étant sans doute souvenus qu'ils avaient une jonque dans le port, arrivèrent tranquillement les an» après tes autres. Le patron fit appel, et l'équipage s'étanttronvéau complet, on amena la planchequiallaît du pont au rivage. C'était déjà quelque chose; mais il s'en faliaitbien que nous fussions encore prêts à partir. Nosdenx mandarinsétant sortis de leur ianièpeàopium
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vinrent trouver le patron, etalors commencèrent des disputes interminables, car on n'était pas encore d'accord sur le prix. Il n'était pas loin de midi quand toutes les difficultés se trouvèrent aplanies. Les matelots entonnèrent leur chanson nasillarde pour virer au cabestan, on déploya les larges voiles en naltesdejonc; la grosse ancre en bois de fer fut bientôt à flot, et ta brise et le courant nous poussèrent avec rapidité loin du port, pendant qu'un matelot frappait à coups redoublés sur un sonore tam-tam pour saluer la terre. Nous nous étions promis une agréable et magnifique journée. La matinée, comme on l'a vu, avait laissé beaucoup à désirer ; mais ce fut bien pis après midi. Le ciel se couvrit peu à peu de nuages, et à peine avions-nonsfaitun quart d'heure de Davigation,qu'une pluie battante nous força de quitter le pont d'aller nous réfugier dans l'intérieur de la jonque, au milieu d'un airétoufibntetd'une cohue étourdissante. A peine descendus des montagnes glacées du Thîbet, nous eûmes beaucoup à soufl'rir dans cette espèce d'étuve, où nous n'avions à respirer que les vapeurs brûlantes et nauséabondes du tabac et de l'opium. Après avoir été exposés si longtemps à mourir de froid, nous étions . menacés d'élre asphyxiés par la chaleur. Telles sont les vicissitudes de l'existence du missionnaire; mais Dieu ne l'abandonne pas, il soutient toujours son courage et sait lui faire trouver un bonheur ineffable sous les ardeurs du tropique comme au milieu des neiges de la Tartarie. Que la chaleur et le froid bénissentdonc le Seigneur i qu'ils le louent et l'exaltent à jamais ! Beftedicite, frigus et œslus^ Domino,
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PeodantqueDousétions ànona calciner dans un coio
de cette grande* tabagie, nos Chinois paraissaient vlTre parfaitement à l'aise, lis soufflaient bien un pen de temps en temps ; mais on voyait bien qu'en somme ils étaient heureux, et que cette manière d'être leur allait. Maître Ting, surtout, avait l'air extrêmement satisfait de lui-même. Après avoir abondamment fumé du tabac et de l'opium et avoir avalé un nombre considérable de tasses de thé, il se mit à fredonner ses longues litanies, sans doute pour remercier son patron Kao-wang de l'avoir si bien protégé dans son entreprise. Nous comprenions à merveille qne notre conducteur fût heureux, car cette journée allait être pour lui trèslucrative, et, par conséquent^ on ne peut plus agréable. Un jeune Chinois nommé Weî-chan, qu'on nous avait donné pour domestique particulier, et qui paraissait nous être très-dévoué, sans doute parce qu'il pensait y. trouver son intérêt, nous tenait un pen au courant des manœuvres diplomatiques de nos condncleura. Ainsi cette journée de navigation n'avait été que le résultat d'une sordide spéculation. A chaque étape, le mandarin du lieu oii l'on s'arrête est obligé de subvenir à l'entretien de tout le personnel de l'escorte, de supporter ensuite tous les frais de la roule . jusqu'à l'étape suivante, de fournir les porteura de palanquin et les chevaux pour les soldats. Ces corvées leur coûtent des sommes fort considérables. Maître Ting avait arrangé ses petites combinaisons la veille même de notre départ de Tching-tou-fou, il avait envoyé son scribe sur la route que nous devions suivre, pour recueillirletributfixé, et préveuir gracieusement
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les mandarins qu'on Jeur éviterait les embarras de In corvée en faisant route par eau. Il était facile, en descendant le fleuve, de faire dans une journée le trajet de quatre étapes. Le louage d'une barque coûtant fort peu de chose, les prolits devenaient énormes, et voilà pourquoi maître Ting récitait avec tant d'épanouis* sèment les litanies de Kao-wang.
Si la navigation eût été supportable, nous eussions été heureux de pouvoir fournir à notre conducteur l'occasion de réaliseruue petite fortune; mais elle fut détestable, et plus d'une fois dangereuse. La pluie ne discontinuait pas un seul instant; et, comme nous étions partis fort tard, la nuit vint nous surprendre, que nous avions h peine parcouru la moitié de notre course. La navigation du fleuve Bleu, si sûre et si facile dans l'intérieur de la Chine, alors qu'il a acquis tout son développement et qu'il roule avec majesté ses eaux profondes à travers de vastes plaines, présente de graves difficultés dans la province montueuse du Ssetchouen. Son cours a souvent la rapidité d'un .torrent, et son lit tortueux et semé d'écueils exige, de la part du navigateur, une grande prudence et beaucoup d'expérience. Aussi, le vice-roi avait-il prescrit que nous ferions route par terre; mais il avait compté en dehors des calculs de maître Ting, qui n'avait pu résister à la tentation de spéculer sur notre vie et sur la sienne. Nous ne lui adressâmes pas un mot de plainte, pas un geste de reproche. Nous nous contentâmes de former, à notre tour, notre petit plan, pour prendre la revanche le lendemain, et lui faire perdre l'envie de suivre, à l'avenir, les inspirations de son génie spéculateur
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II était minuit passé quaod nous arrivâmes au port de Kien-tcheou, ville de troisième ordre. La nuit ét^t d'une obscurité profonde, et la pluie continuait toujours. Nom allâmes jeter l'ancre le plus près possible du rivage, où nous remarquâmes un grand mouvement de lanternes qui se croisaient dans ^us les sens : c'étaientles employés des tribunauxdelavilleet le scribe de maître Tingqui nous attendaient. Le débarquement se fit avec d'effroyables vociférations et au milieu d'une confusion inénarrable. Aussitôt que nos palanquins furent passés delà cale sur le rivage, nous entrômes dedans, et nos porteurs, qui, ayant été au repos pendant plus de trente heures, éprouvaient, sans doute, le besoin de se dégourdir tes membres, oous emporlèrent brusquement et au pas de course. Au moment oîi ils partaient, maître Ting leur cria, h gorge déployée, de nous conduire à l'hôtel des Désirs accomplis.
A un détourde rue nous fîmes arrêter les portearset nousleurordonnâmesdesedirigerverslepalaiscomntunal;carc'étaitlàseulementquenousdevionslogeretnon dans les auberges. Ils en prirent aussitôt la route, pendant que l'escorte se dirigeait probablement versl'hôtel des Désirs accomplis. Nous fûmes bientôt arrivés ; mail rien ne faisait soupçonner que nous fussions attendus. Touteslesportes du palais étaientfermées.Nousdtmesà nosporteurBdeheurter,etiIfautprocIameràleurlouange qu'ilss'enacquittèrentavecuneénergiedontnous fûmes stupéfaits. Un tas de grosses pierres était là tout près; ellesvolèrentaussitôt, les unesaprèslesautres, contre la portequi fut bientôt enfoncée. Un vieux gardien parut, en costume très-incomplet, tout hors de lui et ne coni-'
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prenant rtenà ce vacarme. Quand il fut un peu remis de sa stupeur, nous pûmes entrer dans quelques explications, desquelles il résulta que les gardiens du koungkouan n'avaient pas été prévenus de notre arrivée et qu'il n'y avait rien de prêt pour nous recevoir. Évidemment c'était encore là une manœuvre chinoise île maître Ting. Il fallut donc nous acheminer vers le susdit hôtel des Désirs accomplis dont l'enseigne était, du moins pour nous, une véritiible dérision. Nous y trou< vàmes tous les gens de l'escorte déjà réunis. Maître Ting et l'oflicier Leang s'empressèrent de nous dire que, si personne ne s'était noyé en route, on le devait à notre mérite, et que tout le monde avait été abrité BOUS notre bonne fortune ; puis, ils essayèrent de nous expliquer comment il était impossible de nous loger au palais communal. — Nous avons faim les uns et les autres, leur répondîmes-nous ; nous sommes tous fatigués ; prenons d'abord quelque chose, nous irons nous reposer ensuite, et, puisqu'il est déj^ plus de minuit, nous prendrons la journée pour régler nos comptes.
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ContesUtions sTecleimandarinsde Kien-teheon. — Intrigues pour nmis empecber d'aller an palais camniDnal. — HagniScence de ce palais.
— Le Jardin de Sse-ma-kouang. — Cnisine ctiinoUe. — État des rentes et des voies de commun icaUon. — Quelques prodaita de li province du Sse-tctiouen. — Usage da tabac li fumer et ï priser. — Tchoniig-klng, ville de premier ordre. — Cérémonies observées par les Qiinoisdani les visites et lesronvcrsatioosd'étiqnette. — Apparition noctorne. — Veillenrs et crienrs de nuit, -~ Les incehdies en Chine. — Addition d'un niandarin militaire à l'escorte. — Tchang-
' tcheoQ-hien, ville de traisiâme ordre. — Mise en liberté de trois prisonniers cbrétlens. — Pratique loperstitiense ponr demander U ptnie.
— Le dragon de U ploie exilé par rempereor.
Il était à peine jourque maître Ting s'avisa de venir interrompre DOtrepremiersommeilpourDOUsanDoncer qu'il fallait partir. — Maître Ting, lui dîmes-nous, retire-toi promptement; et, si quelqu'un a l'audace de troubler notre repos, nous le ferons dégrader. Depuis que noussommesensemble, lu as déjà commis un grand nombre de péchés, et ton procès ne sera pas long. — La porte se ferma et nous nous rendormîmes aussitôt, car nousétions brisés de fatigue. Vers midi, nous nous levâmes, frais, dispos, pleins d'énergie et parfaitement bien disposés à commencer la guerre avec les mandarins.
Nous nous dirigeâmes vers une pièce voisine de notre chambre, où nous entendions des chuchotements, comme le bruit d''une conversation à voix basse. Nous
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ouTrlmesIaporte et nous fûmes en présenced'une nombreuse et brillante réunion composée des principaux' magistrats de la ville. Après avoir salué la compagnie avec le plus de solennité possible, nous remarquâmes au milieu de la salle une table où on avait déjà disposé les petits plats de dessert, prélude obligé des repas chinois. Sansautreexpli cation, nousavançâmesun fauteuil et nous priâmes la compagnie de vouloir bien prendre place autourde la table Notre aplomb parut occasionner un peu d'étonnement. Un gros mandarin, c'était le préfet de la ville, nous indiqua les places d'honneur et nous invita à nous y mettre, ce que nous fîmes immédiatement et sans tergiverser. Ce n'était pas très-modeste de notre part, ni parfaitement conforme auxrites chinois; mais nous avions besoin, pour le moment, de prendre un peu d'empire sur notre entourage.
Les convives étaient nombreux ; on attaqua le dessert en silence, chacun se contentant d'échanger avec son voisin quelques formules de politesse, à voix basse et en secret. On nous considéraità la dérobée,comme pour saisir sur notre physionomie la nature des sentiments dont nouS étions animés. L'embarras était général; enfin, un jeune fonctionnaire civil, probablement le plus hardi de ta troupe,s'aventura à sonder le terrain. — Hier, dit-il, la journée n'a pas été bonne; la navigation sur le fleuve Bleu a du être pénible; mais aujourd'hui le temps est magni&que ; c'est dommage que vous n'ayez pu partir dans la matinée ,vous seriez arrivés à Tchoungking avant la nuit. Tchoung-king est le meilleur endroit de la province. — Certainement, répétèrent en chœur tous les autres, il n'est rien de comparable à
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. Tchoung-king. On y trouve lout ce qu'on peu! désirer. Quelle différence avec ce pays-ci, dont la panvreté est extrême et où l'on ne \it que de privations! - — It n'est pas encore bien lard,repritle jeunefonctioanaire,voas pourrez arriver ce soir au remarquable palais communal qui se trouve sur la rente, y passer la nuit et arriver demain à Tchoung-king avant midi. — Oh! ajouta un autre, la chose est très-facile, caries chemins sont plats comme la main, et la campagne est d'une beauté ravisvissante. Oo voyage presque toujours à l'ombre, sous le feuillage de grands arbres. — A-t-on prévenu les porteurs de palanquins? s'écria le gros préfet de la ville, en s'adreasant aux nombreux domestiques qui encombraient la salle; vite qu'on aille les chercher, parce que nos deux illustres hôtes veulent absolumeot se mettre en route quand ils auront mangé le riz; ils sont très-pressés,etne peuvent nous honorer plus longtemps de leur présence. — Un moment, dîmes-nous ; pas de précipitation. 11 paraît que personne, ici, n'est bieu au courant de nos affaires. D'abord, nous devons changer nos palanquins ; ceux qu'on nous a donnés à Tchiaglou-fou ne peuvent pas nous servir. N'est-ce pas, maître Ting, que c'est ici que nous trouverons de bons palanquins h quatre porteurs? — Hais non, mais non ! s'écrièrent de concert tous les mandarins. Dans un petit endroîtcomme celui-ci commenltrouverdespalanquins toutconfectionnés? Il fautles commander à l'avance. — Qu'on les commande ; nous ne sommes nullement pressés. Arrivera Canton one lune plus tôt ou une lune plus tard, c'est peu de chose dans le cours de notre existence. En attendant, nous pourrons nous récréçr ici eq
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visitaat les beautés de la ville et des environs. — Dans un pays pauvre, dit lepréfet,ilestimpossibIe de trouver d'habiles fabricants ; e'est une vérité connue de tout le inonde, ici on ne sait faire que de petits palanquins en bambou et à deux porteurs. Les habitants de cette contrée ne connaissent pas le luxe; très-peu vivent dans l'aisance. C'est â Tcboung-king qu'il faut aller pour trouver les grandes fabriques de tout genre. — Oui, oui, à TchouQg-king, s'écria-t-on de toutes parts. Tchoung-king est le pays des beaux palanquins ; chacun sait que les mandarins des dix-buit provinces font venir leurs palanquins de Tchoung-king. — Estce vrai, cela? demandâmes-nous à maître Tïng. — C'est la vérité, et qui oserait proférer ici des paroles de mensonge? — Dans ce cas-là, il faut faire choix d'un homme entendu et envoyer chercher des palanquins à Tchoung-king. Nous attendrons ici. Ayant besoin d'un peu de repos, nous profiteronsde cette heureuse circonstance. Nous vous disons cela fort tranquillement; mais c'est une décision. irrévocable ; nous n'en reviendrons pas... Les mandarins se regardèrent stupéfaits.
Pendant cette intéressante délibération, le dîner avait toujours été son train. Quand nous eûmes pris notredernièreta8sedethé,nousnouslevàmes pour rentrer dans notre chambre, et laisser les mandarins se débrouiller comme ils pourraient. Ils discutèrent longtemps, et finirent, selon la méthode chinoise, parnous envoyerdesdéputations, afin de nous convertir.D'abord il y eut celle des mandarins civils, puis celle des mandarins militaires, à laquelle succédaune troisième, composée des deux ordres réunis. Tous nous trouvèrent in-
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flexibles. On inveDla les contes les plus étranges, on entassa mensonge sur mensonge, pour nous pronver * qu'il fallait partir. A laat d'ai^ments, nous n'avions que cette seule réponse : Lorsque des hommes comme nous prennent une décision, elle est irrévocable.
En6n en vint nous annoncerqu'on avait apporté des palanquins, et on nous pria de passer dans la cour pour !er examiner. Nous ne fimes pas les difficiles ; après y avoir jeté un coupd'œil, nous dîmes : C'est bien, qu'on les achète. L'accord fut unanime sur ce point ; mais il s'éleva une nouvelle difficulté ; les mandarins se regardèrent les uns lesautres et se demandèrent : Qui payera? La discussion fut vive, et, quoique entièrement désintéressés danslaq[iestion,Dousdemandâme3 la permission de donner notre avis. — Il est évident, dimes-nous, que la vi Ile de Kien-tcheou n'estpas obligée de nous fournir des palanquins. — Voilà qui est parler d'une manière conforme audroitgdireatles mandarins de Kien-tcheou. — Cela regardait l'administration de Tching-tou-fou, qui est chargée d'organiser le départ; mais il paraît queracquéreurdespremierspalanquins n'a pas observé les règles de l'honneur. — C'est cela, dirent les mandarins, il aura gardé pour lui une partie de l'aident qui avait été alloué. — Maintenant il faut réparer ce mal, et la chose,nouslepensoos,nesauraitofrrirde difficulté. Hier en naviguant sur le fleilve Bleu, nous avons fait deux journées de route. Maître Ting a touché l'argent de deux étapes et n'a eu à payer que le louage d'une barque; il nous semble donc qu'il peut et qu'il doit fournirleprixdes palanquins.. .Lesmandarinsde Kientcbeou rirent beaucoup et trouvèrent notre solution
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superbe. MaStre Tingétait tout bondissant de colère ; il poussait des clameurs comme si on lui eût arraché les entrailles. —Calme-toi, lui dîmes-nous, et donne de bonne grâce au marchandleprixdeces palanquins, sans qnoînousallonssur-lc-champécrire au vice-roi que tu nous as fait -voyager sur le fleuve Bleu... Cette menace eut un effet magique, et notre conducteur se mit à compter Iristementrargentqu'onattendait.Lanuitétait sur le point de se faire, il ne fut pas même question de partir. Les mandarins de Kîen-tcheou se divertirent beaucoup de la mésaventure de maître Ting ; ils ne se doutaient pas que leur tou r allait bientôt arriver.
Le lendemain, aussitôt qu'il fut grand jour, maître Tingvintnousdemanderfortmodestementsionpouvait convoquerlesporteursde palanquin, et,en môme temps, il nous remit quelques billets de visite, par lesquels les principaux mandarins de la ville nous souhaitaient un bon voyage. Nous répondîmes à maître Ting qu'il pouvait envoyer cbercberles porteurs, parce que nous avions l'intention de quitter l'hôtel des Désirs accomplis, pour aller loger au palais communal et y passer la journée. Notre conducteur, qui n'était pas encore bien remis de la forte secousse de la veille, ne parutpas comprendre. Il nous regardait d'un air si étonné, que nous fûmes oblîgésderépéter,enappuyantunpeusurcbaquemot... Dès qu'il fut bien sûr d'avoir saisi notre pensée, it sortit, A rinstant l'alarme fut donnée à tous les tribunaux, et les mandarins accoururent a la file les uns des autres, pour s'assurer par eux-mêmes du fait inconcevable qu'où venait de leur raconter.
C'était le préfet de la ville que nous voulions voir.
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Aussitôt qu'il fut arrivé, nous lai dîmes qu'il avait dû recevoir, de la capitale du Sse-tchouen, une dépêche danslaquelle il était prescrit de nous faire li^er dans les kouDg-kouan,et que nousne comprenions pas pourquoi on n'avait pas exécuté à Kien-tcheou les ordres du viceroi; que, pour plusieurs raisons, nous voulions quitter l'hôtel et allei'passerunejoiirnée au palais communal; d'abord pour nepaslaisserétablirunmauvais précédent etnepasdonnerlatentation défaire ailleurs ce qui avait en lieuà Rien-lcheou; ensuite parce que, devanlécrire plus tard au vice-roi, pour lui rendre compte de la manière dont nous avions été traités en route, il nons serait pénibled'avoiràIuisignalerque,àKien-tcheou,ODn'a< vait pas exécuté désordres. D'ailleurs, ajoutâmes-nous, la route que nous avons à faire est longue et fatigante ; nous avons beaucoup souffert sur le fleuve Bleu, et nous
serions bien aises de nous reposer un jour Toutes
ces raisons étaient excellentes ; mais te préfet ne voyait que lesdépensesqn'allaitoccasionnerpendantun jour toutce nombreux personnel de l'escorte. llD'osapasnoos donner le véritable motif et nous dire crûment qu'il nous invitait à nous en aller, parce que nous coûtions trop cher ; le procédé eût été inconvenant, et les Chinois ont toujours des façons moins anguleuses : le mensonge leurva beaucoup mieux. Le préfet nous dit qu'il éprouveraitunbonheurinfini si nous pouvions restera Kien-tcheoti encore un jour. — Des hommes du grand royaume de France ! On ne voit si rarement ! Notre présence, assurément, en pouvait manquer de porter bonheuràla contrée; mais le palais communal était inhabitable ; il Se trouvait dans un état si hideux, qu'on
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n'oserait pas même ^ faire loger un homme de la dernière classe du peuple. II était encombré d'ouvriers et de matériaux, à cause des réparations importantes qu'on y faisait. llyaTaît, en outre, dans le grand salon, sept à huit cercueils contenant les cadavres de plusieurs fonctionnaires morts dans le district, et qui attendaient que les membres de leurs familles vinssent les prendre pour les inhumer dans leur pays natal.
Le préfet comptait beaucoup sur l'effetmoral de cette dernière raison. Pendant qu'il nous parlait d'une voix lugubre et sombre de ces cadavres et de ces cercueils, il noasexaminail attentivement pour voirsi nous ne pâlissions pas, sinous ne tremblions pas de peur. £n vérité, nous avions plutôt envie de rire, car no«s étions convaincus qu'il n'y avait pas un mot de vrai dans tout ce qu'il nous débitait. Nous lui dîmes, sur un ton un peu railleur,que le vice-roi du Sse-tchouen ne se doutait pas le moins du monde que le palais communal de Kientcheou avait été converti en cimetière ; qu'il seraitbon de lui écrire, parce que, s'il lui prenait fantaisie de voyager de cecôté, il ne serait pëut-êtrepas bien aise de loger au milieu de cercueils et de cadavres. Quant à nous, il ne saurait y avoir en cela le plus léger inconvénient; nous n'avonsque médiocrement peur des vivants et pas du tout des morts. Ainsi nous irons au koungkouan et nous saurons bien nous y arranger. On usa de lousleàmoyens imaginables afin de nous faire renoncer à ce projet insensé. Pour en finir, nous dîmes au préfet qu'il en serait selon son bon plaisir, à condition qu'il écrirait et signerait un billet constatant que, ayant désiré nous reposer un jour à Kien-tcheouj on s'y était
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Opposé parce que le palais communal était inhabitable. Le préfet comprit où nous voulions en Tenir. Aussitôt il s'adressa aux oflicierssubalteriieBqui l'entouraient : Je suis, dît-î), du même avis que nos hôtes ; il est absolument nécessaire qu'ils se reposent un jour. Qu'on aille vite au koung-kouao, qu'on fasse immédiatement enlever les cercueils, qu'on mette tout en ordre, et qu'une autre fois on ne s'avise pas de retomber dans la même faute. Dis minutes après nous étions installés au fond de nos nouveaux palanquins, et on nous conduisait en pompe au palais communal. En partant nous avions pris à part maître Ting, et nous lui avions dit à l'oreille : Si nous ne sommes pas traités convenablement, nousresteronsdeus jours au lieu d'un.... Etrange pajs, il faut en convenir, que celui où l'on est forcé d'user de semblables moyens pour n'être pas opprimé.
C'eût été vraiment grand dommage de quitter Kientcheou sans voir son magnifique palais communal. Aussitôt que nous l'eûmes parcouru, il nous vint en pensée que si les mandarins avaient tant fait de difficultés pour nous y laisser entrer, c'était de peur que, séduits par sa beauté et ses agréments, nous ne voulussions plus en sortir. Après avoir traversé une vaste cour plantée de grands arbres^ on monte au principal corps de logis, par une trentaine de degrés, en belle pierre de taille. Les appartements spacieux et élevés étaient d'une propreté exquise et d'une fraîcheur délicieuse ; des meubles en laque avec des dessins dorés et d'une variété infinie, des tentures en taffetas jaune ou rouge, des tapis tissésen pellicules de bambou et peints des couleurs les plus vives ; puis des bronzes antiques^
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de grandes urnes en porcelaine, des vases élégants où croissaient des fleurs et des arbustes affectant les formes les plus bizarres : tels étaient les ornements que nous rencontrâmes dans cette splendide demeure. Derrière la maison était un vaste jardin où l'industrie chinoise avait épuisé toutes ses ressources pour contrefaire l'iadépeadance de la nature et imiter ses jeux les plus capricieux. Il serait difficile de se former une idée exacte de ces créations curieuses, dont le goût s'est, depuis longtemps, répandu en Europe, et auxquelles on a donné mal à propos le nom de jardin anglais. 11 existe un petit poëme chinois intitulé : Jardin de Sse-nw-kouang , dans lequel cet illustre historien et ce grand homme d'État du Céleste Empire s'est plu à décrire lui-même toutes les merveilles de sa demeure ' champêtre. Nous reproduirons avec plaisir ce délicieux fragment de la littérature chinoise qui nous fera connaître, en même temps, le caractère de son anteur, de ce fameux Sse-ma-kouang qui joua un rôle si impoi^ tant, sous la dynastie des Song, dans une révolution sociale dont nous aurons occasion de parler plus tard. « Que d'autres, dit Sse-ma-kouang (1), bâtissent des « palais pour enfermer leurs chagrins et étaler leur va- « nité ! je me suis fait une solitude pour amuser mes (' loisirs et causer avec mes amis. Vingtarpents de terre H ont suffi à mon dessein. Au milieu est une grande « salle où j'ai rassemblé cinq mille volumes pour inn terroger la sagesse et converser avec l'antiquité. Du « c6té du midi ou trouve un salon au milieu des eaux
(Ij Sse-DU-kouang élait premier miiiiatrc do l'empire vers la fin du oiuiëme aiède, e«us la dynastie des Song.
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« qu'amèoe ua petit ruisseau qui desceod des collioes « de l'occideat ; elles forment un bassin profond, d'oii a elles s'ëpaadent en cinq branches, comme les griEtes « d'un léopard, et, avec elles, des cygnes ionombra- « blés qui nagent et se jouent de tous câtés.
« Sur le bord de la première, qui se précipite de « cascade en cascade, s'élève un rocher escarpé, dont << la cime, recourbée et suspendue en trompe d'élé- « phaot, soutient eq l'air un cabinet ouvert pourpren- « dre le frais et voir les rubis dont l'aurore couronne V le soleil à son lever.
« La seconde branche se divise, à quelques pas, en «< deux canaux, qui vont serpentant autour d'une ga- «lerie bordée d'une double terrasse en feston, dont « les palissades de rosiers et de grenadiers forment le a balcon. La branche de l'ouest se replie en arc vers le « nord d'un portique isolé, où elle forme une petite « lie ; les rives de cette ile sont couvertes de sable, de « coquillages et de cailloux de diverses couleurs ; une « partie est plantée d'arbres toujours verts, l'autre est « ornée d'une cabanedechaunieet de roseaux, comme (t celles des pécheurs.
•X Les deux autres branches semblent tour à toor se u chercher et se fuir en suivant la pente d'une prairie «émailiéedefleursdontellesentretiennentlafralcheur; « quelquefois elles sorteut de leur lit pour former de « petites nappes d'eau encadrées dans un tendregaaon; « puis ellesquittentle niveau de la prairie et descendent a dans des canaux étroits, où elles s'engouQreot et se « brisent dans un labyrinthe de rochers qui leur dispu- « te nt le passage, les font mugir et s'enfuirenécumeet
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« en ondes argentines dans les torfueux détours où ils « les forcent d'entrer.
« Au nord de la grande salle sont plusieurs cabinets « placés au hasard, tes uns sur des monticules qui s'é- « lèvent au-dessus des autres, comme une mère au- « dessus de ses enfants; les autres sont collés à la pente « d'un coteau; plusieurs occupent les petites gorges (1 que fomie la colline et ne sont yus qu'à moitié. Tous « les environs sont ombragés par des bosquets de « bambous touffus, entrecoupés de sentiers sablés où « le soleil ne pénètre jamais.
« Du côté de l'orient, s'ouvre une petite plaine divisée « en plates- ban des, en carrés et en ovales, qu'un bois « de cèdres antiques défend des rroidsaquilons. Toutes « ces divisions sont remplies de plantes odoriférantes, « d'herbes médicinales, de fleurs et d'arbrisseaux. Le « printempsnesortjamaisde cet endroit délicieux. Une « petiteiorètdcgrenadiersjdecitronniersetd'orangers, « toujours chargés de fleurs et de fruits, en termine le « coup d'oeilàl'horizon.Dansle milieu est un cabinet « de verdure où l'on monte par une pente insensible <( qui en fait plusieurs fois le tour, comme les volutes t' d'une coquille, et arrive, en diminuant, au sommet « du tertre sur Jequel il est placé. Les bords de cette <( pente sont tapissés de gazon, qui s'élève en siège de <( distance en distance pour inviter à s'asseoir et à con- « sidérer ce parterre sous tous les points de vue.
« A l'occident, une allée de saules à branches peadan- « tes conduit au bord d'un large ruisseau, qui tombe, à <c quelques pas, du haut d'un rocher couvert de lierre « etd' herbes sauvages de diverses couleurs. Les environs
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« n'ofTreat qu'une barrière de rochers pointus, bizarre- « meQtassembléSjquis'élèveatei) amphithéâtre, d'une « manière sauvage et rustique. Quand on arrive au bas, <c on trouve une grotte profonde qui va en s'élargissant « peu à peu, et forme une espèce desalon irréguHer dont « la voûte s'élève en dôme. La lumière y entre par une « ouverture assez large, d'où pendent des branches « de chèvrefeuille et de vigne sauvage. Ce salon est an « asile conireles brûlantes chaleurs de la canicule. Des « rochers éparsçà et là, des espèces d'estra'des creusées « dans l'épaisseur de son enceinte en sont les sièges, « Une petite fontaine, qui sort d'un des côtés, remplit « le creux d'une grande pierre, d'où elle tombe en pe- « tits filets sur le pavé, où après avoir serpenté entre « les fentes qui le» égarent, elles vont toutes se réunir i( dans un réservoir préparé pour le bain. Ce bassin a s'enfonce sous une voûte, fait un petit coude, et va « se décharger dans un étang qui est au pied de la « grotte. Cet étang ne laisse qu'un sentier étroit entre « les rochers informes et bizarrement amoncelés qni « en forment l'enceinte. Un peuple entier de lapins • les habite, et rend aux poissons innombrables de l'é- <( tang les peurs qu'on lui donne.
« Que cette solitude est charmante I La vaste nappe i( d'eau qu'elle présente est toute semée de petites îles « de roseaux. Les plus grandes sont des volières rem- « plies de toutes sortes d'oiseaux. On va aisément des a unes aux autres par d'énormes cailloux qui sortent de « l'eau et par de petits ponts de pierre et de bois, dis- « Iribués au hasard, les uns en arc, les autres en zigzag « ou en ligne droite^ selon l'espace qu'ils remplissent.
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« Quand les néauphars dont les bords de l'étang sont « plantés donnent leurs fleurs, il parait couronné de « pourpre et d'écarlate, comme l'horizoa des mers du « midi quand le soleil y arrive.
H II faut se résoudre à revenir sur ses pas, pour sortir 0 de cette solitude, ou à francliir la chaîne de rochers « escarpés qui l'environne de toutes parts. On monte «au haut de ce rempart de rochers par un escalier M étroitetrapide,qu'ila fallu creuser avec le pic, dont « les coups sont encore marqués. Le cabinet qu'on y « trouve pour se reposer n'a rien que de simple ; mais u il est assez orné par la vue d'une plaine immense « où le Kiang serpente au milieu des villages et des n rizières. Les barques innombrables dont ce grand « fleuve est couvert, les laboureurs épars çà et là dans tt les campagnes, les voyageurs qui remplissent les (( chemins animent ce paysage enchanté, et les mon- « lagnes couleur d'azur, qui le terminent à l'horizon, « reposent la vue et la récréent.
« Quand je suis lassé de composer et d'écrire, au « milieu des livres de ma grande salle, je me jette « dans une barque que je conduis moi-même, et vais « demander des plaisirs à mon jardin. Quelquefois j'a- « borde à l'ile de la pèche, et, muni d'un large chapeau « de paille contre les ardeurs du soleil, je m'amuse à « amorcer les poissons qui se jouent dans l'eau etj'étu- « die nos passions dans leurs méprises; d'autres fois, a le carquois sur l'épaule et un arc à la main, je grimpe a au haut des rochers, et, de là, épiant en traître les « lapins qui sortent, je les perce de mes flèches à l'cn- » trée de leurs frous. Hélas! plus sages que nous, ils
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«craîgneDtlepériletle fuient; s'ilsmevoyaientarriyer,
«aucun ne paraîtrait. Quand je me promène daos mon <t parterre, je cueille les plantes médicinales que je H veux garder. Si «ne fleur me plaît, je la prends et la a flaire; si une antre souffre de la soif, jel'arroae, etlei « voisines en profitent. Combien de fois des fruits bien « mûrs m'ont-ils rendu l'appétit que la vue des mets H m'avait ôté. Mes grenades et mes pèches ne sontpas <( meilleures, poar être cueillies de ma main ; mais je « leur trouve plus de goût, et mes amis, à qui j'en eni< voie, en sont toujours flattés. Vois-je un jenne baoï- « bou que je veux laisser croître, je le taille, ou je « courbe ses branches et les entrelace pour dégager « le chemin. Le bord de l'eau, le fond d'un bois, la « pointe d'un rocher, tout m'est égal pour m'asseoïr. « j'entre dans un cabinet pour voir une cigogne faire n la guerre aux poissons, et à peineysuis-jeentréque, « oubliant le dessein qui m'aniène, je prends mon a kin (!) et je provoque les oiseaux d'alentour.
a Lesderniers rayons du soleil mesorprennenlqoel- « quefois considérant, en silence, les tendres inquiétn- « des d'une hirondelle pourses petits, ou les ruses d'un « milan pour enlever sa proie. La lune est déjà levée » que je suis encore assis ; c'est nn plaisir de plus. Le 0 murmure des eaux, le bruit des feuilles qu'agite le « vent,la beauté des cieux, me plongentdaps une douce « rêverie ; toute la nature parle à mon âme, je m'égare '< en récoutant,etlanuttestdéjàau milieu desa course « que j'arrive à peine sur le seuil de ma porte.
(I) Sorte de rioloo chinois,
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« Mes amis viennent souvent interrompre ma soli- R tude, me lire leurs ouvrages et entendre les miens; « je les associe à mes amusements. Le vin égayé nos « frugals repas, la philosophie les assaisonne, ef, tandis a que la cour appelle la volupté, caresse la calomnie, « forge des fers et tend des pièges, nous invoquons la « sagesse et lui offrons nos cœurs. Mes yeux sont tou- « jours tournés vers elle; mais, hélas! ses rayons ne « m'éclairent qu'à travers mille nuages; qu'ils se dis- « sipent, fût-ce par un orage, cette solitude sera pour « moi le temple du plaisir, que dis-je?... père, époux, " citoyen, homme de lettres, je me dois à mille devoirs, u ma vie n'est pas à moi. Adieu, mon cher jardin, Q adieu; l'amour du sang et de la patrie m'appelle à « la ville, garde tous tes plaisirs pour dissiper hientôt a mes nouveaux chagrins et sauver ma vertu de leurs « atteintes (1). »
Le jardin du palais communal de Kien-teheou n'offrait pas toutes les magnificences décrites parle pinceau de Sse-ma-kouang; il était cependant un des plus beaux que nous ayons rencontré dans le Céleste Empire. Nous y passâmes le reste delà matinée, ne pouvant nousiasser d'admirer la patience des Chinois à exécuter, avec des arbustes et des fragments de rochers, toutes les excentricités de leur bizarre et féconde imagination.
Nous étions assis sous le portique d'une pagode en miniature lorsque maître Ting vint nous annoncer que l'heure du dîner était arrivée. Les principaux fonctionnaires, en riche et brillant costume, étaient déjà réunis
(1) Mémoires concernant les Chinois, t. Il, p. 615.
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dans ta salle ; leur abord fut des pluï gracieux et des plus aimables. Nous nous accablâmes les uns les autres de politesse etdecourtoisie,nous invitant mutuellement . à prendre les places les plus honorables. Pour mettre Qn à cette lutte d'urbanité, nous dîmes que, le kouangkouan étant la maison desvoyageurs,nous devions nous considérer comme chez nous et traiternos hôtes conformément aux rites. Nous assignâmes donc à chacun la placequiconTenaitàsonrang,réserTantla dernière pour nous. Notre procédé fut gracieusement accueilli, et on eut l'ai r de penser que nous n'étions pas tout à fait aussi barbares et incivilisés qu'on avait pu le soupçonner la veille. Le festin fut splendide et servi suivant toutes les formalités de l'étiquette chinoise. De la part des convives il n'y eut non plus rien à désirer; ils furent d'une telle amabilité, que nous ne pûmes douter un seul instant de leur vif et sincère désir de noua voir partir le lendemain.
Nous n'essayerons pas de décrire un dtner chinois; ce n'est pas que le sujet ne soit de nature à présenter quelques particularités capables d'intéresser les Européens; maiscea détails sont tellement connus, que nous craindrions trop d'abuser de la patience du lecteur. Nous avons remarqué, d'ailleurs, dans les Mélanges posthumes d'Abel Rémusat, le passage suivant, capable de nous Mer, si nous l'avions, la fantaisie de donner une nomenclature des mets qui nous furent servis au palais communal de Kien-tcheou. « Il y a quelques « anoées, dit le spirituel et savant orientaliste, que les « officiers d'une ambassade européenne, de retour de « la Chine, où ils n'avaient pas eu trop sujet de se louer
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tt du succès de leurs opérations, s'avisèrent d'offrir aux « lecteurs de gazette la description d'un repas qui leur « avait été donné, disaient-ils, par les mandarins de je H ne sais quelle ville frontière. Jamais gens, à les en- '< tendre, n'avaient été mieux régalés; la qualité des « mets, le nombre des services, la comédie dans l'inter- « valle, tout était soigneusement décrit et formait un « assez bel exemple. Ceux qui lisent les vieux livres « se souvenaient bien d'avoir vu ce festin-là quelque a part, plus de cent ans avant les officiers dont nous « parlons, certains missionnaires jésuites avaient eu « précisément le même repas, composé des mêmes 8 sortes de mets, et servi de la même manière. Mais il « y a beaucoup de gens pour qui tout est nouveau, et, « quoiqu'il soit certain
Qu'an dîner réchauffé ne valut ]a,maii rien,
« celui-là, du moins, fut trouvé bon, et le public, tou- (I jours avide de particularités de mœurs, et même de « détails de cuisine, ne s'embarrassa pas de savoir quels a avaient été les véritables dîneurs. Il prit plaisir aux « singularités du service chinois ainsi qu'à la gravité «■avec laquelle les convives exécutent, en mangeant le « riz, des manœuvres et des évolutions qui feraient hon- « neur au régiment d'infanterie le mieux instruit, n
Depuis que M. Abel Rémiisat plaisantait si agréablement de ce fameux dîner chinois, il a été servi encore bien des fois, surtout après la dernière guerre de l'Angleterre avec le Céleste Empire. Les nouvelles éditions qui en ont été failesen anglais et en français ont été mal-
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heureusement corrigées et augmentées un peu au détriment de l'esactitude.Sous prétexte que, depuis cent ans, les Chinois auraient bien pu faire quelques nouvelles déconTerle8dansrartc«linaire,onatrouvétrès-piquant de faire croire au public que leurs aliments étaient préparésàl'huîle de ricin, et queleursmets les plus recherchés étaient des nageoires de requin, des tètes de moineau, des pattes d'oie, des gésiers de poisson, des crêtes de paon, et plusieurs autres friandises de même genre. Il fautTraiment avoir goûté la cuisine chinoise âCanton, àquelques pas des factoreries anglaises, pour avoir rencontré des mets semblables; du reste, les Européens nouvellement débarqués sur tes côtes de la Chine, n'ayantriendepluspresséquede se faire inviter à quel* que dtner cbinois, dans l!espérance d'y découvrir des choses surprenantes et extraordinaires, nous sommes assez porté à croire que les marchands de Canton, pour ne ne pas tromper leur attente, et peut-être assez maliDS pour s'amuser un peu à leurs dépens, leur servent quelquefois des ragoûts inventés tout exprès pour ta circonstance, et qui, probablement, n'ont jamais paru sur une table chinoise. Les paons sont si rares en Chine que nous n'y en avonsjamais vu. Les plumes de ces oiseaux sont envoyées à la cour par les royaumes tributaires, etl'enipereur les donne, comme une grande faveur, aux plus hauts fonctionnaires, avec le droit de les porter à leur bonnetde cérémonie en guise de décoration. Comment admettre après cela, ces plats de crêtes de paon dans les festins chinois? Le ricin n'est pas inconnu en Chine, on le cultive en grand dans les provinces septentrionales, mais on n'utilise l'huile qu'on en retire que pour
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l'éclairage ; on est si éloigné de s'en Derrir pour assaisonner les mets, qu'un jour, nous trouvant dans une chrétienté aux environs de Péking, et voulant en faire prendre une légère dose h un de nos confrères qui était malade, tous les chrétiens cherchèrent à s'y opposer, parce que, disaient-ilsi cette huile étaitun poison. Nous ne oionspas, malgl^ cela, qu'il ne soit arrivéà des Européens de trouver à Canton des dîners à l'huile de ricin ; mais il est évident pour nous qu'ils' ont été victimes d'une atroce mystification, et qu'au moment même où ils se croyaient en droit de railler le goût extravagant des Chinois, ceux-ci devaient bien rire de la prodigieuse ingénuité des Européens.
On ne saurait disconvenir, pourtant^ qu'un festio vraiment chinois ne peut être qu'un tissu de bizarreries aux yeux d'un étrangerpeu réfléchi et s'imaginantqu'il ne peut exister, pour tous les peuples du monde, qu'une seule manière de manger. Ainsi, commencer par le dessert et finir par le potage ; boire le via chaud et tout fumant dans des godets en porcelaine ; se servir de deuspetitesbaguettes en guise de fourchette poursaisir les mets qu'on apporte coupé, à l'avance, par menus morceaux ; employer, au lieu de serviettes, de petits carrésde papier soyeux et colorié dont on placeune provision à côté de chaque convive et qu'un domestique emporte à mesure qu'on s'en est servi ; quitter sa place, dansl'intervalledesservices.pourfumerou se distraire UD peu ; élever les baguettes à la hauteur du front et les placer horizontalement sur sa tasse pour annoncer à la compagnie qu'on a fini de dtner : voilà autant de particularités capables d'exciter la curiosité des Euro-
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péeDs. Les Chinois, de leur c6té, ne reviennent pas de leur étonnement quand ils nous Yoient à table, et ils se demandent comment il peut se faire que nous ajong l'usage de boire froid, et d'où dous est venue l'idée, si singuUèreetsi extravagante, de DOUBserrird'un trident pour porternotre nourriture à Qotrebouche.aurisquede nous percer les lèvres etde nous creverlesyeux. Us trouvent fort drftle qu'on noua serve des noix et des amandes avec leur coqucgiet que les domestiques ne se donneol pas la peine de peler les fruits et de désosser la viande. Eux, qui ne sont pas, en général, trës-di faciles sur la nature de leurs aliments, et qui savourent avec délices des fritures de vers à soie et des compotes de têtards, ne peuvent rien comprendre à la prédilection de nos gourmets pour un faisan avancé ou pour un fromage quia souvent, sur table, toutes les allures d'un être vivant et animé.
Un jour, à Macao, nous avions l'honneur d'être assis àlatabled'uoreprésentantd'uoe puissance européenne. On avait servi un magnifique plat de bécassines ; mais, quelle déception ! quels regrets! le Vatel chinois avait osé arracher les entrailles à ces incomparables volatiles. Il ne savaitpas, le malheureux, que la bécassine recèle dans ses flancs un précieux trésor de saveur et de parfum. On le força de comparaître devaut les arbitres do goût, qui le reçurent avec des regards courroucés. Il fut tout ébahi en apprenant qu'il venait de commettre un crime culinaire qui ne lui serait pas pardonné une,secondefois...Ile8tinutile d'ajouter que, quelques jours après, le cuisinier ne manqua pas de servir à son maître, dans leurparfaite intégrité, desoiseaux quia'étaient pas
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des bécassines. De là, nouveau courroux et démission du pauvre GhÎDois,désespérantd'esercer son art d'une manière conforme aux étonnantes bizarreries des Occidentaux.
Tous les habitants du Céleste Empire, sans exception, ont une aptitude remarquable pour les prépations culinaires. Si l'on a besoin d'un cuisinier, c'est la chose la plus facile du monde à se procurer; on n'a qu'à prendre le premier Chinois venu, et, après quelques jours d'exercice, il s'acquitte merveilleusement bieo de ses fonctions. Ce qui éton ne le plus, c'est l'excessive simplicité de leurs moyens; une seule marmite en fer leur sufUt pour exécuter promptement les combinaisons les plus difficiles. Les mandarins sont, en général, gourmands, et poussent assez loin le luxe et les raffinements de la table. Ils ont à leur service des cuisiniers de profession qui possèdent une foule de recettes et de secrets pour déguiser les mets et changer leur saveur naturelle. Quand ils veulent se. piquer d'amour-propre, il leur arrive de faire de véritables tours de force. Le cuisinier de Kien-tcheou nous donna des preuves incontestables de son talent, et son dîner mérita les éloges de tous les convives.
Durant la journée tout entière, les mandarins de Kien-tcheou se montrèrent irréprochables; aussi, le lendemain, leur donnâmes-nous la satisfaction de nous voir partir. Nous nous quittâmes, à ce qu'il parut, fort bons amis, mais sans nous dire au revoir.
Les chemins que nous parcourûmes étaient loin de valoir ceux qu'on rencontre aux environs de Tchingtou-fou . En Chine, le système routier est très-peu per*
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fecUvnne. Les voies de communication par terre sont, en général, iocommodes et souvent dangereuses. Dans le voisinage des grandes villes, les routes sont d'une largeur à peu près supportable ; mais, à mesure qu'on s'en éloigne, ellesserétrécissentaupoîntdedisparaltre quelquefois complètement. Alors les voyageurs passent où ils peuvent; ils tracentdes sentiers le long des champs ou cherchent à s'ouvrir un passage à travers les fondrières et les plages stériles et rocaiUeuses. Si l'on rencontre un ruisseau sur lequel ra'dministration D'à pas jugé à propos de jeter qq pont, on est obligé de se déchausser pour passer l'eau. Ordinairement, on trouve quelques malheureui qui stationnent sur les bordset dont l'iodustrie est de prendre les voyageurs sur leurs épaules et de les transporter de l'autre côté, mojennant quelques sapèques. Tout cela, néanmoins, porte souvent le nom pompeux de grande route.
Ilparatt que ce déplorable état de choses n'a pas toujours existé en Chine, et qu'autrefois il y avait des voies de communication qui ne laissaient rien àdésirer. On peut encore apercevoir, dans presque toutes les provinces, des restes de grandes et de belles routes, pavées avec de larges dalles et bordées d'arbr^çs magniBques. On cite surtout dans les Annales leasuperbes voies que la dynastie desSong fit percer d'un bout de l'empire à l'autre. Une canalisationmerveillease, due àla dynastie des Yuen, vint encore ajouter à la facilité des voyages et des transports de marchandises. Ces travaux grandioses ont été abandonnés surtout par la dynastie tartare mantchoue. Au lieu de les entretenir, elle en 9 favorisé elle-même la dégradation et la ruine; les arbres ont été
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abattus, ]«s dalles enlevées et le terrain annexé aux champs voisins. Avec le système de pillage qui règne aujourd'hui universellement dans tout l'empire, ce qui nous a le plus étonnés, c'est d'avoir trouvé encore un' arbre debout et une dalle en place. Les canaux ont «u moins à souffrir, et on voit que le gouvernement s'est un peu occupé de leur conservation. Cependant ils se dégradent de jour en jour ; le fameux canal impérial, qui traverse l'empire du nord au sud, est à sec la plupart du temps, et ne sert guère qu'à transportera Péking le tribut en nature et les céréales destinées à alimenter les greniers piiblics. Nous aurons occasion d'en parler ailleurs avec quelques détails.
A une journée de Kien-tcheou, le sol devient montueux, très-accidenté, et la campagne moins belle et moins riche. L'aspect de la population n'est pas non plus le même ; l'extérieur est plus rude, plus grossier, elles manières sont moins polies. Le délabrement des ferftiesetla malpropreté des villages témoignent que les habitants de ces contrées ne vivent pas dans une grande aisance. Ces montagnes pourtant n'ont rien de sauvage ni de répoussant; leurs sommets sont couronnés de forêts, et les coteaux et les vallons présentent à la vue d^aboodantes moissons de kao-leang, de maïs, de cannes à sucre et de tabac. Le kao-leang, variété de Vhoicus sorghum, dont on ne fait en France que des balais, est cultivé en grand et avec soin dans plusieurs provinces de la Chine. Il obtient un développement prodigieux; ses hautes tiges sont assez solides et d'assez forte dimension pour être utilisées avec avantage dans la construction des fermes et des clôtures ; les épis fournissent une
Dg.l.z«lt,,CoOgle
quantité considérable de gros grains que les pauvres maDgent en guise de riz, et dont on obtient aussi, par la distillation, une eau-de-vïe très-alcool isée. Les Chinois attachent, en général,peu d'importance àla culture du maïs, aussi est-il presque partout de médiocre qualité. On cueille les épis avant leur complète maturité et quand ils sont encore laiteux; on les dévore ainsi, après leur avoir fait subir une légère torréfaction. Le sucre estirès-communenChineet son prix peu élevé ; on le retire de la canne, dont on fait d'abondantes récoltes dans les provinces méridionales. Les Chinois ne savenlpas ou ne veulent pas l'épurer et lui donner cette blancheur et ce brillant qu'il acquiert dans les raffineries européennes ; les fabriques le livrent au commerce à l'étatde cassonade, ou simplement cristallisé. Laculture du tabac est immense ; cette plante, aujourd'hui si répandue sur toute la surface du globe, etd'uo usage si universel chez tous les peuples, même parmi ceux qui ont le moins de contact avec les nations civilisées, n'a été, dit-on, connue en Chine que dans ces derniers temps. On prétend qu'elle a été importée dans l'empire du Milieu par les Hantchous, et que les Chinois furent fort surpris quand ils virent, pour la première fois, ces conquérants, aspirant le feu par de longs tubes et maitgeaot la fumée. Il en a coûté fort peu aux Chinois de se faire fumivores. Ils ont adopté avec enthousiasme, avec fureur même, l'usage de cette plante que les Mantcbous, par une étrange coïncidence, nomment, dans ' leur langue, tambakou, et que les Chmois désignent tout simplement par le mot fumée. Ainsi ils cultivent dans leurs champs la feuille de fumée ; ils man-
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gent la fumée, et leur pipe s'appelle tuyau à fumée.
L'usage du tabac est devenu universel dans tout l'empire; hommes, femmes, enfants, tout le monde fume, et cela presque sans discontinuer. On vaque à ses occupations, on travaille, on va, on vient, on che-. vauche , on écrit, on culti ve les champs avec la pipe à la bouche. Pendant les repas, si l'on s'interrompt un instant, c'estpourfumer; pendantlanuit.sirons'éveille, on allume sa pipe. On comprend combien doit être importante la culture du tabac dans un pays qui doit en fournir à trois cents millions d'individus, sans compter les nombreuses tribus de la Tartarie et du Thibet, qui viennent s'approvisionner sur les marchés chinois. La culture du tabac est entièrement libre, chacun aie droit d'en faire venir en plein champ et dans les jardins, en aussi grande quantité qu'il lui plaît, puis de le vendre en gros ou en détail, comme il l'entend, sans que le gouvernement s'en occupe ou que le fiscinteniennele moins du monde. Le tabac le plus renommé est celui qu'onrécoltedansleLéao'-tongenMantchourieetdans la province du Sse-tchoucn. Les feuilles, avant d'être livrées au commerce, subissent diverses préparations, suivant les localités. Dansle midi on a l'habitude de les couper par filaments extrêmement déliés; les habitants du nord se contentent de les dessécher, puis de les broyer grossièrement et d'en bourrer ainsi les pipes.
Les priseurs sont généralement moins nombreux en Chine que les fumeurs ; le tabac en poudre, ou, selon le langage chinois, la fumée pour le nez, n'est guère en usage que chez les Tartares mantchous et mongols, et parmi la classe des leftréset des masdarins.LesTartares
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sont devérilables amateurs; le tabac à priser est pour euxl'objetd'une préoccupation sérieuse,ils en raffolent. Pour l'aristocratie chinoise, ce n'est au contraire qu'un luxe, une fantaisie, un genre qu'on aime à se donner. L'usage de prisera été introduit en Chine par les anciens missionnaires qui résidaient à la cour. Ils recevaientdu tabac d'Europe pour leurs besoins particuliers. Quelques mandarins essayèreDtd'enprendreetle trouvèrent bon. Peu à peu l'usage s'en répandit, Ions les gens comme il faut voulurent se mettre à la mode et flairer de la fumée pour le nez. Aussi Péking est encore le pays par excellence despriseurs. Les premiers débitants furent des chrétiens qui firent des fortunes fabuleuses. Le tabac français était celui qu'on estimait le plus, et, comme il arrivait, à cette époque, ayant pour timbre l'ancien écusson aux trois fleurs de lis, cette man}ue n'a pas été oubliée, et, ehose singulière, aujourd'hu ïencore les trois fleurs de lis sont, à Péking, la seule enseigne d'un débit de tabac.
Depuis longtemps les Chinois manufacturent euimémes le tabac à priser; mais leurs produits, auxquels ils ne font subir aucune fermentation, ne valent pas grand'chose. lisse contententde pulvériser les feuilles, de tamiser la poudre jusqu'à ce qu'elle obtienne la finesse de la farine, et de la parfumer ensuite avec des ûeurs ou des essences. Les tabatières chinoises sont de toutes petites Cotes, en cristal, en porcelaine, ou en pierres précieuses ; elles sont quelquefois ciselées avec goût et de forme très-élégante ; il en est dont le pris est extrêmement élevé; à leur bouchon est adaptée une petite spatule en ivoire ou en argent, qui entre dans la
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fiole et dont onse sert pour retirer et prendre la prise.
Le soleil n'était pas encore couché quand nous arri- Tâmes à Tchoung-king, ville de premier ordre, et, après Tching-tou-fou, la plus importante de la province du Sse-tchouen ; elle est favorablement située sur la rive gauche du fleuve Bleu. Sur le bord opposé, et en face de Tchoung-king, est une autre grande ville, qui pourrait n'en faire qu'une avec la première, si le fleuve qui les sépare n'était pas d'une largeur si considérable. Ce point est un grand centre de commerce où affluent les marchandises des diverses provinces de l'empire.
11 y a à Tchoung-king uoe nombreuse et florissante chrétienté. L'ambassadeur Ki-chan, le vice-roi Paohing et plusieurs mandarins nous en avaient déjà prévenus. Aussi nous attendions-nous à recevoir la visite des principaux chrétiens de l'endroit, qui ne pouvaient manquer d'être instruits de notre passage; cependant personne ne parut. Le soir, nous en exprimâmes notre étonnement à maître Ting. Il nousréponditque, àla vérité, un grand nombre de personnes s'étaientprésentées pournousvoir,maisqu'onne leur avaitpaspermis d'entrer, parce que c'étaient des hommes du peuple, ne portant pas le costume de cérémonie et ayant l'air fort ennuyeux. — Ils ont bien assuré, ajouta-t-il, qu'ils étaient de votre illustre et sublime religion, qu'ils adoraient le Seigneur du ciel ; mais on ne l'a pas cru. Il y avait eu certainement de la malveillance de la part des gardiens du palais communal ; nous ne voulûmes pas nous plaindre cependant, parce que, en apparence du moins, ilsétaientdans leur droit. Afin de nous mettre à l'abri des importunités incessantes de la foule
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et des visiteurs, il avait «té convenu que, pour être admis à nous rendre visite dans )e palais communal, il faudrait observer les rites prescrits pour les réceptîoQS officielles et d'étiquette. On trouve dans les Mélanga de littérature orieDtale de M. Abel Rémusat quelques détails assez exacts sur la manière cérémonieuse dont se font les visites en Chine. Ils ont été empruntés d'un manuscrit chinois de la Bibliothèque impériale (1). a On parle souvent de la civilité chinoise, des forma- « lités qu'elle impose à chaque instaot et des formules a qu'elle prescrit dans les moindres occasions. On a dit, «et la chose est vraie jusqu'à ua certain point, qu'il j tt avait une langue qui lui était consacrée, et qu'une «L conversation entre hommes qui ne sont pas liés d'a- « mitié u'élait qu'un dialogue convenu, dont chacun a répétait par cœur sa partie ; mais les échantillons de a ce style de politesse, qu'on a insérés dans quetq[ues re- « lations, sont peu exactsou mal expliqués. Ce que Four- « mont en a donné d'après le P. Varo est rempli d'er- « reurs. Quoiqu'on sache bien, en général, ce que sont « ces formes de parler exagérées qui, chez les vieui « peuples, semblent le produit d'un long usage de la vie « sociale, il est encore curieux de voir, dans les détails, «jusqu'où peuvent conduire ces rafânemeots d'urbatt nité, par lesquels chacun cherche à faire briller son « savoir-vivre. Pour juger les Chinois sous ce rapport, « il faut que les expressions dont ils font usage soient «traduites littéralement, et c'est ce qui n'a pas encore a. été tenté. Il pourra donc être agréable à ceux qui ai-
1) Uilangt* potthumet, p. 361 et txm.
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« ment à comparer le génie des peuples d'avoir Tinter^ « prétation exacte d'une conversation chinoise. Je crois « utile de parler auparavant de quelques principes « généraux sur les visites. Une matière de cette impor- * tance mérite bien d'être traitée méthodiquement. « On se faitcelerà la Chine comme en Europe, c'est- « à-dire qu'on se dérobeàlafoule des visiteurs, en leur « envoyant dire qu'on n'est pas chez soi, sans se soucier « de le leur faire croire. On ne craint pas même de se « dire indisposé, accablé de travail, hors d'état de re- «cevoir; les domestiques sont chargés, dans ce cas, « de prendre les billets de visite qu'on apporte et de « demander les adresses, pour que leur maître puisse, « dans l'espace de quelques jours, rendre les visites « qu'il n'a pas reçues. Dans un roman chinois, trois « lettrés sont ensemble à se divertir en buvant du vin « chaud et en composant des vers ; on annonce un vieux « mandarin intrigant et d'un commerce ennuyeux et « désagréable. — Imbécile, dit le maître à son domo^ « tique, pourquoi ne lui as-tu pas dit que je n'y étais « pas? — Je le lui ai assuré, répond le domestique ; n mais il a vu les palanquins de ces deux nobles visi- « leurs devant la porte, et il a connu par là que vous w étiez ici... Le maître se lève prend son bonnet de cé- « rémonie, court avec un empressement forcé au-de- « vant de cet hôte importim, et le comble de. politesses « affectueuses, sur lesquelles les deux autres lettrés, « qui le détestent, renchérissent encore. On croiraità tf peine que cette scène, qui est peinte assez naïvement, «se passe à 104 degrés du méridien de Paris. « Celui qui veut rendre une visite doit, quelques
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« heures auparavant, envoyer, par son domestique, un « billet à la personne qu'il a dessein de voir, tant pour « s'informer si elle est chez elle que pour l'inviter à « ne pas sortir si elle a loisir d'accepter ta visite : c'est « une marque de déférence etde respectpourceux que « l'on veut aller voir chez eux. Le billet est une feuille «de papier rouge, plus ou moins grande, suivant le « rang et la dignité des personnes, et le degré de res- « pect qu'on désire leur témoigner. Ce papier est aussi « plié en plus ou moins de doubles, et l'on n'écrit que « quelques mots sur la seconde page, par esemple : « Votre disciple ou votre frère cadet, un tel, est venu <t pour baisser la tête jusqu'à terre devant vous, et vous «offrir ses'respects... Cette phrase est écrite ea gros « caractères, quand on veut mêler à l'expression de sa « politesse un certain air de grandeur ; mais les carac- « tères diminuent et deviennent petits à proportion de H l'Intérêt qu'on peut avoir à se montrer véritablement «^umble et respectueux.
« Ce billet étant remis au portier, si le maître ac- « cepte la visite, il répondra verticalement : Il méfait « plaisir, je le prie de venir. S'il est occupé, ou s'il a « quelque raison pour ne pas recevoir la visite, la ré' « ponse est : Je lui suis fort obligé, je le remercie de «la peine qu'il veut prendre... Mais si, par hasard, « le visitepr est un supérieur, alors on ne manque pas «de dire : Monseigneur me fait un honneur que je «n'eusse p&s osé espérer... A la Chine, on n'a pas u coutume de refuser ces sortes de visites.
« Si Ton n'a pas reçu de billet qui annonce la visite, « ce qui ne peut avoir lieu qu'à l'égard des inférieurs.
« ou des gens du commun, ou daus le cas d'affaires pres- « sées, on peut prîerleTÎsiteurd'atteDdre,eD lui rendant « compte de l'occupation qui vous retient un moment. <( Par exemple, le domestique qui reçoit l'étranger lui « dira : Mon maître vous prie de vous asseoir un instant, (t il achève de se peigner et de faire sa toilette... Mais, « si l'oD a été prévenu par billet, on doit prendre de « beaux habits, et se tenir prêt à recevoir son hôte à la « porte de la maison , ou à la descente de son palanquin, « et lui dire d'abord: Je vous prie d'entrer., , On a soin « d'ouvrir les deux battanis de la porte du milieu ; car « il y aurait de l'impolitesse à laisser entrer ou sortir « par les portes latérales. Les grands se font porter « dans leurs palanquins ou entrent à cheval jusqu'au « pied de l'escalier qui conduit à la salle des hôtes. « Le maître de la maison les reçoit en se mettant à «leur droite, puis il passe à leur gauche en leur di- « sant : Je vous prie d'aller devant... et il les accom- « pagne en se tenant un peu en arrière.
« Dans la salle des hôtes, des sièges doivent être pré- « papésetrangés.surdeuxlignesparallèles, l'un devant « l'autre. En y entrant, on commence, dès le bas de la i< salle, à faire la révérence, c'est-à-dire qu'on s'incline 11 à côté de son hôte, et un pas en arrière, jusqu'à ce « que les mains, qu'on tient l'une dans l'autre, touchent « à terre. Dans les provinces du midi de la Chine, le (1 côté du sud est le plus honorable ; c'est le contraire V dans celles du nord. On pense bien qu'il faut, suivant <i la province, céder le côté le plushonorableà son hôte. « Celui-ci, parune ingénieuse courtoisie, peut, en deux « mots, changer l'état des choses, et dire, si on l'a placé
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« du c6té du midi : Pe-li, c'est ici la cérémonie du pajs « du nord. ..Ce qui signitie: J'espère qu'en me mettant « au midi, vous m'assignez la place la moins distin- « guée... Mais le maître de la maison s'empresse de « rétablir la situation convenable en disant : Netn-H, « poiai du tout, seigneur, c'est la cérémonie du midi, « et vous êtes à la place où vous devez être.
« Souvent le visiteur affecte de prendre le côté le <t moioshonorablej alors le maître de lamaison s'excuse « en disant : Je n'oserais. ■ ■ ; et, passant devant son bote « en le regardant toujours, et ayant soin de ne pas lui <i tourner le dos, il va se metttre à la place convena- « ble, et un peu en arrière ; c'est alors que tous deux <( font en même temps la révérence. Si plusieurs per- « sonnes font une visite ensemble, ou si le maitre a « quelque parent qui demeure avec lui, on répète la « révérence autant de fois qu'il y a de personnes à sa- « luer. Ce manège dure alors assez longtemps, et, tant « qu'il dure, on ne se dit autre cbose que pou-htm. Il pQu-kan,]G n'oserais.
<i Une politesse que l'on doit aux grands, et qui ne « déplait pas aux personnes d'une condition moyenne t< quand on en use avec elles, c'est de couvrir les chaises <i de petits tapis faits exprès ; alors on se fait réciproque- « ment de nouvelles façons. On refuse de prendre le « premier fauteuil, pendant que le maître insiste pour « qu'on l'accepte ; celui-ci feint de Tessuyeravec le pan «de sa robe, et l'étranger fait le même bonneur aufau- « teuil qui doit être occupé par le maitre. Enfin on fait « la révérence à la cbaise avant de s'asseoir, et l'on t( ne prend sa place qu'après avoir épuisé toutes tes
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d ressources de la civilité et de la boDue éducation. « A peine est-on assis, que les domestiques apportent « le thé ; les tasses de porcelaine sont rangées sur un « plateau de boisvernis.Chezlesgensriches,onnese sert « pas de théière ; mais la quantité de thé nécessaire est » mise au fond de la tasse, et l'eau bouillante versée u par-dessus. L'infusion esttrès-parfumée, mais on la « prend sans sucre. Le maître de la maison s'approche « des plus considérables de ses hôtes, etleur dit, en tou- « chant le plateau ; Tsing-tcha, je vous invite à prendre <• le thé... ; alors tout le monde s'avance pour prendre « chacun sa tasse. Le maître en prend une avec les deux « mains, et la présente au premierdela compagnie, qui » la reçoit de même avec les deux maias. Les autres af- « fectent de ne prendre les tasses et de ne boire qu'en- « semble, quoiqu'on s'invite, par signes, les uns les au- '< très, à commencer. Quand tout le monde est servi de » cette manière, celui ou ceux qui sont venus en visite, a tenant leurtasse avec leurs deux mains, etdemeurant « assis, se courbent en la portant jusqu'à terre. Il faut « bien prendre garde alors de répandre ta moindre « goutte de thé ; cela serait fort incivil; et, pour empëtf cher que cela n'arrive, ou a soin de ne remplir les tas- « ses qu'à moitié. La manière la plus honnête de servir « le thé est de joindre à la tasse un petit morcau de a confiture sèche et une petite cuiller, qui n'est qu'à cet H usage. Les invités boivent le thé à plusieurs reprises « et fort lentement, quoique tous ensemble, pour être « prêts à reposer la tasse siir le plateau tous à la fois. « Quelque chaude qu'elle soit, on doit plutôt souffrir de « se brûler les doigts que de faire ou de dire rien qui
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H puisse troubler la bienséance et l'ordre des cÎTilités. « Dana les grandes chaleurs, le maître prend son éven- « lail après que le thé estbu, et, le tenant avec les deux (i mains, il fait une inclination à la compagnie, en dia sanl : Tsing-c/ten, je tous invite à vous servir de vos a éventails... Chacun alors prend son éventail; il serait « impoli de ne pas en avoir avec sol, parce qu'on se- « rait cause qu'aucun ne voudrait en faire usage.
« La conversation doit toujours commencer par des- « choses indifférentes, ou même insigniBantes ; et ce ¥ n'est pas là,, sans doute, la condition du cérémonial la « plus difficile à remplir. Communément les Chinois « sont deux heures à dire des riens, et, vers la fin de la « visite, ils exposent, en trois mois, l'affaire qui les « amène. Le visiteur se lève le premier, et dit quel- « quefois : Il y a longtemps que je vous ennuie... De ■ tous les compliments que se font les Chinois, celuiu là, sans doute, est celui qui approche le plus sou- « vent de la vérité.
K Avant de sortir de la salle on fait une révérence « de la même manière qu'en arrivant. Le maître re- «c conduit son hôte en se tenant à sa gauche, et un peu « en arrière, et le suit jusqu'à son palanquin ou à son (4 cheval ; avant de monter, l'étranger supplie le maître « de le laisser, et de ne pas assister à une action qui <« n'est pas assez respectueuse ; mais l'autre se contente u de se retourner à demi, comme pour ne pas le voir. « Quand l'étranger est remonté à cheval ou que les
' « porteurs ont soulevé les bâtons de son palanquin, il « dit adieu, tsing-leao, et on lui rend cette courtoisie, « qui est la dernière de toutes.
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« Tel est l'ordre inTariable usité dans les visites enu tre gens d'une condition presque égale ; on sait bien « qu'il doit se modifier suivant une foule de circonstan- «ces particulières, telles que le rang, les emplois; «l'âge, l'illustration personnelle, etc. On pourrait faire (' un volume de tout cela, et l'on pense bien que les ChiftDois n'y ont pas manqué. Au reste, il est plus aisé (( d'èlre plus poli à la Chine qu'ailleurs, précisément H parce que la politesse v est mieux déterminée, que les «règles en sont plus constantes, et que chacun sait tou- (( jours, dans une position donnée, ce qu'il doit faire et «dire. C'est une grande gêne, sans doute, mais cette « gène a bien sa commodité, »
Ledegréd'étiquettequenousavionsadopté, d'après le conseil du vice-roi, prescrivait aux visiteurs d'envoyer, par avance, un billet de grande dimension, et de se présenter en grande tenue quand ils étaient admis. Par ce moyen nous pouvions nous soustraire, en toute liberté, aux visites desimportuns, sansqu 'on pût nous taxerd'impolitesse. Nous fûmes peines, cependant, de voir que cette mesure éloignait de nous les chrétiens, qu'on se gardait Lien d'avertir des conditions exigées pour être i%çus. ff ous exprimâmes à maître Ting combien nous serions heureux de voir les adorateurs du Seigneur du ciel, et nous le priâmes de mettre, à l'avenir, un peu de bonne volonté pour les faire arriver jusqu'à nous; mais, comme nous pouvions peu compter sur son empressement à nous obliger en cela, nous essayâmes de prendre, de notre côté, quelques mesures efficaces.
La niiit que nous passâmes à Tchoung-king fut niar-
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quéeparunaccidentbizarre, fantastique, etdontlerécit pourra ressembler un peu à un conte de revenant. Nous déclarons donc, paravance, que ce n'est pas un conte et que nous n'avons été le jouet d'aucune hallucînation. Nous étions dans notre chambre, dormantd'un sommeil prorond, lorsqu'il nous sembla entendre, comme dans un rêve, un bruit sonore et cadencé qui se promenait, par iaterfalles, dans les cours, dans les jardins et dans les divers appartements du palais communal. Ce bruit paraissait tantôt veuir de fort loin et tantôt être dans notre chambre. Il nous semblait aussi entendre surles nattes de bambou delégerscraquements comme les pas de quelqu'un qui marche avec précaution pour ne pas être entendu ; quelquefois nous étions comme au milieu d'une grande illumination, puis les ténèbres revenaienttoutà coup, etune voix, quisepencbaità notre oreille, articulaitquelques mots dont nous ne pouvions comprendre le sens, et le bruit sonore et cadencé s'éloignait de nouveau pour se rapprocher encore. Nous étions toujours profondément endormis, et pourtant nous avions le sentiment qu'un cauchemar nous tenait oppressés ; car, malgré tous nos efforts, il nous était impossible de nous remuer, d'ouvrir les y eui, ni de proférer une parole. Enfin nous sentîmes comme un coup sur l'épaule, et, après une violente secousse qui nous réveilla en sursaut, nous nous trouvâmes environnés d'une lumièreéblouissante et enface d'une figure hideuse, qui se mita rire et nous montra ses dents longues et jaunies. Le spectre allongea son bras nu et décharné, et nous présenta d'un air grave un papier écrit encaraclèreseuropéens.NousfîmesinstinctivemeQtun
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mouvement en arrière pour nous rapprocher du mur, car nous ne comprenions pas trop encore où nous étions. Le spectre se mit à rire de nouveau, retira sou bras, prit de la main gauche le flambeau qu'il tenait dans la droite, et (itungrand signe de croix. Nos yeux en étant venus au point de distinguer un peu plusctairement les objets, nousvimes que nous avions afTaire à un véritable Chinois, fort laid, bizarrement coiffé, et nu jusqu'à la ceinture. Quand ils'aperçutquenous étions parfaitement réveillés, il se baissa vers nous, et nous dit, à voix basse, qu'il était chrétien, et qu'il nous apportait une lettre de monseigneur de Sinite, coadjuteur du vicaire apostolique de la province du Sse-tchouen. Le Chinois alluma une lampe sur une petite table à côté du lit; nous décachetâmes cette lettre qui nous parvenait d'une manière si fantasmagorique^ et, pendant que nous lisions, notre chrétien s'éloigna, et se mit à parcourir le palais communal, en frappant de temps en temps sur un morceau de bambou. Cet homme remplissait les fonctions de veilleur de nuit.
Monseigneur Desflèches, évêque de Sinite, que nous avionsconnuàMacao, en 1839, avalisa résidence dansia ville mêmedeTchoung-king. Après nousavoir exprimé ses regrets de ne pouvoir sortir de la retraite où il vivait caché, pour venir embrasser des compatriotes, il nous don naitdes détails sur les persécutions qui ne cessaient de désoler les chrétiens, malgré les édits de liberté religieuse obtenus par l'ambassade française. Sa Grandeur nous signalait que, dansTcbang-tcheou-hien, ville de troisième ordre, où nous devions passer dans quelques jours, le premier magistrat de la ville venait de
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faire emprisODoer trob chrétiens. Il nous donnait, sur cette affaire, tous les renseignements nécessaires pour pouToir faire des réclamations lorsque nous serions arrivés sur les lieux. Le chrétien qui nous avait remis cette lettre avait eu soin de déposer sur la table, à côté du lit, uneécritoire,une plume et du papier. Nousrépondimes immédiatement à monseigneur Desflèches, pour lui donner l'assurance que nous ferions tout ce qui dépendrait de nous pour obtenir la liberté de ses chers prisonniers. Nous profitâmes en même temps de cette occasion pour le prier d'avertir les chrétiens qui voudraient nous voir de se présenter au palais communal, en se conformant aux prescriptions des rites. Nous écrivions cette lettre le^cœur oppressé d'une tristesse indicible. Un missionnaire, un Français, un ami que nous avions connu autrefois et que nous n'avions pas revu depuis si longtemps, se trouvait à quelques pas de nous, et nous ne pouvions pas nous réunir et tomber dans les bras l'un et l'autre, et nous entretenir un instant de ces choses qui font vibrer l'âme du missionnaire, dessouffrances des chrétiens, des épreuves des prédicateurs de l'Evangile, de la patrie, de la France dont nous n'avions aucune nouvelle depuis trois ans. Une consolation si douce nous était întei^ dite ; et nous en étions réduits à nous écrire quelques lignes, au milieu de la nuit, à la hâte et furtivement. Dans la vie des missions, la faim, la soif, les intempéries des saisons, toutes les tortures du corps, ne sont rien en comparaison de ces souffrances morales, de ces privations du cœur, auxquelles il est si difficile de s'accoutumer.
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Pendant que nous faisions, en contrebande, cette singulière correspondance, notre rusé chrétien continuait toujours sa ronde dans les divers quartiers du palais communal, sans oublier de frapper, de temps en temps, sur son instrument de bambou, les veilles de la nuit. Quand la lettre fut terminée, il la prit, la cacha avec soin dans les plis de sa ceinture, et se remit tranquillement à sa manœuvre.
Les Chinois ont toujours à leur disposition, pour toutes les circonstances, un trésor inépuisable de ruses et de supercheries. Les chrétiens de Tchoung-king, voulant nous faire parvenir en secret la lettre de monseigneur Desflèches, avaient imaginé de s'introduire de nuit dans le palais communal. L'un d'eux, pauvre artisan, ne pouvant, par sa position sociale, exciter aucun 8oupçon,seprésentaauxgardien3en qualité de veilleur de nuit, ayantsoin de demander un salairebien inférieur à celuiqu 'on donne ordinairementauxgensqui exercent ce genre d'industrie. Son offre fut acceptée àla grande satisfaction des chrétiens de Tchoung-king, qui durent se trouver heureux de nous faire parvenir leur lettre, et peut-être «n peu aussi d'avoir pu jouer un tour à la police ; car les Chinois ne sont pas tout à fait insensibles à cette singulière jouissance des vieux peuples civilisés. Les gardiens de nuit sont très à la mode dans toutes lesprovinces delà Chine ; ils sont surtout régulièrement employés dans les pagodes, les tribunaux et les hôtelleries ; les riches particuliers en ont aussi à leur service. Ces hommes sont obliges de se promener pendant toute la nuit dans les endroits confiés à leur vigilance, et de faire du bruit en frappant, par intervalles, sur un tam-
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tam ou sur un iostrameot de bambou. Ce bruit a pour but d'avertir polimeot les voleurs qu'on se tient surses gardes, et que, par conséquent, le moment n'est pas fa* Torable pour percer les murs ou enfoncer les portes. Dans certaines villes l'administration entretient aussi des veilleurs de nuit, organisés en patrouille, pour papcouriflesrues.maintenir la tranquillité publique,e( avertir les citoyens de prévenir les incendies. Ils s'arrêtent un instant dans les divers quartiers, et, après avoir fait résonner trois fois leur tam-tam de bronze, on les entend crier àTuniiison iIou-cAan, lou-hia, siaosin-ho, c'est-à-dire : au rez-de-chaussée et à l'étage supérieur, qu'on prenne garde au feu.
Les incendies sont très-fréquents en Chine, surtout danslesprovîaces méridionales où les maisons sont,en grande partie, construiles en bois. L'usage de fumer continuellement, et d'avoir presque toujours du feu pour la préparation du thé, doit être une cause de nombreux accidents; on est même étonné qu'ils ne soient pas plus multipliés lorsqu'on a vécu quelque temps parmi les Chinois, et qu'on a été témoin du désordre qui règnedansleursmaisons, et de leur peu de précaution. Quand un incendie s'est déclaré quelque part, ce qu'on appréhende le plus, ce sont les voleurs ; ils accourent aussitôt de toutes parts, sous préteite d'éteindre le feu, augmentent à dessein la confusion, s'introduisent partout, et enlèvent a leur profit tout ce qu'ils ont l'air de vouloir arracher aux flammes. C'est un véritable pillage ; aussi, le premier soin de ceux qui sont victimes d'un incendie, c'est d'empêcher le public de venir au secours.On s'empresse de déménagercomme on peul,et
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de faire dans la maison le vide le plus complet. Lesvoi- SÏDS de l'incendie sont obligés d'en faire autant, car les pillards, sous préteste d'arrêter les progrès du feu, se hâtent de démanteler les maisons et d'emporter les matériaux, quand ils ne trouvent pas autre chose à voler ; c'est toujours autant de pris. On comprend ce que peut devenir un incendie avec de pareils auxiliaires, llsuffit de quelques heures pour faire disparaître deux ou trois cents maisons.
Dansplusieursvilles,pourtant,radmiiiistration montre une certaine sollicitude au sujet de ces horribles attentats. Ainsi, comme nous l'avons déjà dit, elle fait crier au public de prendre garde au feu; de plus, elle entretient, dans les rues principales, de grandes cuves en bois,toujoursrempliesd'eau; il existe même quelquefois un corps de pompiers plus ou moins hien organisé. Aussitôt qu'un incendie se déclare, les mandarins se font un devoir de se rendre sur les lieux avec la troupe et les agents de police, afin d'écarter la populace qui, d'instinct, est toujours disposée à se transformer en bande de voleurs. Les pompes chinoises fonctionnent à peu près comme les nôtres; on les nomme ckui-loung ou yang-loung, c'est-à-dire dragon aquatique ou dragon marin. Yang-loung peut encore se traduire par dragon européen, ce qui tiendrait à prouver que les pompes à incendie sont d'importation européenne, et que les Chinois sont capables de se résigner à admettre chez eux les usages des pays étrangers.
Unechose que nousavonstoojoursadmirée en Chine, c'est l'activité surprenante avec laquelle on se remet, immédiatementaprèsTincendie, à reconstruire les mai-
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soos dévorées parles flammes. Les pompiers se sonl à peine retirés que les maçons et les charpentiers eavahissent ce sol encore tout brûlant. Ordinairement ce ne sont pas les mêmes propriétaires qui bâtissent; ceui-Iâ sont le plus souvent ruinés ; ils disparaissent et voat se caser où ils peuvent. La soif du commerce et des spéculations est tellement ardente dans ce pays, qu'au moment même où le Feu dévore les maisons, les acquéreurs du terrain se présentent en foule, et le contrat de vente se signe, enquelque sorte, àlalueurdeTinceadie. Le sol est aussitôt déblayé comme par enchantement, et il est d'usage qu'on aille entasser tous les décombres sur l'emplacement de la maison où le feu s'est d'abord déclaré. La loi, par cette mesure, prétend infliger une punition àceluîqu'elle suppose coupablede négligence, en lui faisant supporter tous les frais du déblayement. On rencontre fréquemment, dans l'enceinte des villes, de nombreux entassements de décombres quin'ontpas d'autre origine que cet usage.
Nous quittâmes Tcboung-king le lendemain, un peu tard, pour aller passer la journée dans ta ville voisine. Nous n'eûmesqu'à traverser le fleuve Bleu , donllecours rapidepouvait présenterquelques difficultés; maisnous arrivâmes à l'autre bord sans lamoindre contradiction, etmaltreTingne manqua pasde s'en attribuer le succès. 11 avait su choisir, disait-il, une barque d'une construction parfaite et des mariniers d'une intelligence éprouvée ; puis Kao-wang, dont il avait récité les litanies de grand matin, tout en fumant son opium, avait commandé au fleuve de nous porter sur ses ondes en douceur et pacifiquement.
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Nos petites aventures de Kien-tcheou avaient eu du retentisse meut. Les maadarins, convaincus que nous n'étions nullement disposés à favoriser à nos dépens toutes leurs combinaisons d'intérêt, parurent en prendre leurparti. Déjà à TcKoung-king nous pûmes constater lestons effets de notre fermeté. Nous trouvâmes le palais communal entièrement pavoisé et d'une tenue irréprocbabie ; tout le monde fit des eiforls pour être prévenant et aimable ; aussi fûmes-nous tout disposés à récompenser ce, zèle par un prompt départ.
L'administration augmenta notre escorte d'un nouveau mandarin militaire et de huitsoldats. On ne manqua pas de nous dire que les auloritésde la ville avaient voté ce renfort en vue de nous faire honneur, etdedon- Der à notre marche une allure plus solennelle, ou, comme on s'exprime en Chine, pour déployer le caractère d'une majesté hautaine. Nous remerciâmes le préfet de sa courtoisie, et nous lui laissâmes tout le mérite de sa prétendue générosité. Nous savions que la mesure avait été ordonnéeparle vice-roi, à cause des bandes de voleurs dont étaient infestés les chemins que nousallionsparcourir jusqu'aux limites de la province. Le nouveau mandarin militaire était un héros de la fameuse expédition envoyée à Canton contreles Anglais en 184â. Quoiqu'il eût fait la guerre contre les diables occidentaux, son air était très-peu martial ; sa longue figure de papiermàché, sa bouche toujours niaisement entr'ouverte, et sa démarche maussade et disloquée, ne luidonnaientpasune tournure extrêmement guerrière. Ses manières prétentieuses et peu convenables, nous ârent augurer que nous ne ferions pas ensemble trës-
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bon ménage. Des notre première entrevue, sous prétexte que, pendantsonséjour à Canton, il avaitélé se promener quelquefois deTaotles factoreries européennes, il prit avec nous de tels airs de camaraderie, que nous fûmes obligés de le rappeler à l'observance des rites. Aprèsavoirquitté les bords du fleuve Bleu, nous arrivâmes à Tchang-tcheou-hien, ville de troisième ordre. C'était là précisément que se trouvaient ces trois chrétiens emprisonnés dont nous avait parié monseigneur Desflëches. Aussitôt que nous fumes intallés au palais communal, le préfet de la villevint, selon la règle établie, nous rendre visite avec tout son étal-major. Nous le reçûmes, en présence de nos mandarins conducteurs, avec leplusdesolennitépossible. Quand oouseûmes épuisé toutes lesbanalités d'une conversation d'étiquette, nous demandâmes s'il y avait beaucoup de chrétiens dans son district, — Ils sont trèsnombreux, nous répondit-il. — Sont-ils braves gens, s'appliquent-ils à la perfection du cœur et aux vertus chrétiennes? — Comment! des hommes qui suivent votre sainte doctrine peuvent-ils être mauvais? Tous les chrétiens sont excellents, c'est une chose connue. — Tu as raison, ceux qui suivent fidèlement la doctrine du Seigneur du ciel sont des hommes vertueux. Votre grand empereur, dans un édit qu'il a adressé à tous les tribunaux, proclame que ^la religion chrétienne n'a pas d'autre but que d'enseigner auxJiommes la fuite du mal et lu pratique du bien ; en conséquence, il permet à ses sujets, dans toute l'étendue de l'empire, de suivre cette religion, et il défend aux mandarins, grands et petits, de rechercher et de per-
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sécuter les chrétiens. Cetédît impérial est, sans doute, parvenu dans cette ville.et tu en as eu connaissance. — La volonté de l'empereur est comme la chaleur et la clarté du soleil, elle pénètre partout. L'édit impérial est descendu jusque dans cette pauvre ville. — C'est ce que nous avons entendu dire ; mais le peuple, qui, dans ses moments d'oisiveté, aime à répandre des paroleslégcresetdes propos dénués de raison, prétend que, dansletribunalde Tchang-tcheou-hien, on ne respecte pas la volonté impériale. Les langues indiscrètes vont même jusqu'à dire que trois chrétiens de Tchangtcheou-hien ontété arrêtés depuis peu de jours et qu'ils sont encore enfermés dans ta prison de ton tribunal. Que faut-il penser de ces rumeurs? — Elle sont vaines et fausses. Le peuple de nos contrées étant enclin au mensonge, on ne doit pas ajouter foi à ses discours. Il est reconnu que les chrétiens sont des hommes vertueux; quidonc seraitassez téméraire pourles mettre en prison, surtout après que l'édit de l'empereur a été notifié?— Il est, en effet, difficile de concevoir qu'un homme tel que toi soit capable de se laisser allerà une semblable témérité. « Le sage écoute les propos de la muUitude;mais il sait discerner lavéritédu mensonge.»
Après cet aphorisme nous rentrâmes dans les banalités de la conversation, au grand contentement du préfet, qui, sans doute, devait beaucoup s'applaudir intérieurement de nous avoir mystifiés. Il se retira plein de lui-même et tout glorieux de son succès, distribuant de majestueux saluts à la compagnie, et se pavanant et faisant la roue comme un coq d'Inde.
Aussitôt qu'il eut quitté le palais communal, nous
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dimesà maître Ting : Prends un pinceau et écris... Nous lui dictâmes le nom, l'âge et la profession des trois chrétiens emprisonnés; puis nous le priâmes de se rendre immédiatement au tribunal et de remettre cebilletau préfet, en lui disantque ces trois hommes que nous lui signalions étaient enfermés dans ses prisons, qu'il nous avait menti effrontément; mais que nous avions voulu respecter sa dignité et ne pas le faire rougir devant le public, parce que l'autorité d'un magistrat a toujours besoin d'être entourée de prestige et d'honneur.
Le tribunal du préfet était attenant au palais communal. Aussitôt quemaîtreTingy fut arrivé, nouseotendimes le retentissement du tam-tam etles clameurs que poussent les satellites quand le juge monte à son siège pour rendre la justice. Un instant après on introduisiten notre présence dos trois chrétiens rendus à la liberté, qui venaient nous saluer et nous témoigoer leur reconnaissance. Le scribe du préfet était chargé de nous dire que sonmaitreavaitignoré l'emprisonnement de ces trois chrétiens, que l'affaire avait été traitée par un agent subalterne, ignorant du droit et audacieux, déjàcoupablede plusieurs fautes de ce genre.etdqpton nemanquerait pas de faire justice. D'après les lois delà politesse chinoise, nous dûmes avoir l'air de prendre ce nouveau mensonge pour un vérité incontestable.
Le motif pour lequel on avait emprisonné les chrétiens,c'est parce qu'ils avaient refusé de contribueraux superstitions pratiquées par les Chinois dans les temps degrandesécheresse,etdontlebutestde demander de Veau au dragon de la pluie. Lorsque les sécheresses se
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prolongent et donnent des craintes pour les moissons, it est d'usage que le mandarin du district fasse une proclamation, pour prescrire une abstinence rigoureuse à ses administrés. Oq prohibe les liqueurs fermentées, les viandes, de quelque espèce qu'elles soient, tes poissons, les œufs, en un mot tout ce qui appartient au règne animal; les légumes seuls sont permis. Les marchands de comestibles ou les consommateurs qui violeraient les lois de l'abstinence seraient sévèrement punis. Chaque particulier af&che au-dessus des portes de sa maison des bandes de papier jaune sur lesquelles sont imprimées quelques formules invocatoires et l'image du dragon de la pluie. Si le ciel est sourd à ce genre de supplication, on fait des collectes et on dresse les tréteaux pour jouer des comédies superstitieuses. Enfla, pour dernier et suprême moyen, on organise des processions burlesques et extravagantes, où l'on promène, au bruit d'une musique infernale, un immense dragOD en papier ou en bois. 11 arrive quelquefois que le dragon s'entête et ne veut pas accorder la pluie ; alors les prières se changent en malédictions, et celui qui naguère élait environné d'hommages est insulté, bafoué et mis en pièces par scsadorateurs révoltés. On raconte que, sous Kia-king, cinquième empereur de la dynastie tartare mantchoue, une longue sécheresse désola plusieurs provinces du nord. Comme, malgré de nombreuses processions, le dragon s'obslinait à ne pas envoyer de la pluie, l'empereur, indigné, lança contre lui un édit foudroyant, et le condamna à un exil perpétuel sur les bords du fleuve Ili, dans la province de Toi^ot. On se mit en devoir d'exé-
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cuter la sentence, et déjà le criminel s'en allait, atec une touchante résignation, à travers les déserts delà Tartarie, subir sa peine sur les frontières du Turkestan, lorsque les cours suprêmes de Péking, émues de compassion, allèrent en corps se jeter à genoui aux pieds de l'empereur et lui demander grâce pour ce pauvre diable. L'empereur daigna révoquer sa sentence, et un courrier partit, ventre à terre, pour en porter la nouvelle aux exécuteurs de la justice impériale. Le dragon fut réintégré dans ses fonctions, à condition qu'à l'a venir il s'en acquitterait unpeu mieux. Les Chinois de nos jours croient-ils à ces pratiques ridicules, à ces extravagances? Pas le moins du monde. On ne doit voiren tout cela qu'une manifestation extérieure purement mensongère. Les habitants du Céleste Empire observent les superstitions antiques, sans y ajouter foi. Ce qui a été fait dans les temps passés, on le pratique encore aujourd'hui, par la seule raison qu'il ne faut pas changer ce que les ancêtres ont établi.
i.,Goog[e
CHAPITRE VI
Hanvaiae et dangereuse route. — Leang-cliaii, ville de troisième ordre. ~ ConteslaUons entre nos conducteurs et les mindarina de Leangchan. — Un jour de repos. — Nombreuses yisitos de chrétiens. — tin mandarin militaire de l'escorte se compromet. — Il esteiclu de notre table. — Grand jugement préaidé par les missionnaires. — Détails de ce singulier jugement. — Acquittement d'un chrétien et condamnation d'un mandarin. — Sortie triomphale de Leang-chan, — Servitude et abjection des Temmes en Chine. — Leur réhabilitation par le christianisme. — Hallre Ting prétend que les femmes n'ont pas d'ime. — Influence des femmes dans la convereion des peuples. — Arrivée à Yao-tchang. — HOtel des Béatitudes. — Logement sur an thé&tre. — Navigation sur le flenve Bleu. — La comédie et les comé* dienaen Chine.
Ëo quittant Tchang-tcheou-hîea, nous remarquâmes que les porteurs de palanquins étaient plus grands, plus vigoureiu et plus agiles que d'ordinaire ; ils nous emportaient avec une rapidité et une aisance qui tenaient du prodige. Maitre Ting nous dit, en passant à c6té de nous, qu'on avait fait un cboix parmi les porteurs de la ville parce que la route devait être pénible et dangereuse.
Nous ne tardâmes pas, en effet, à entrer dans un pays montagneux, coupé de profonds ravins, où les chemins n'étaient souvent que d'étroits sentiers en talus, formés de (erre glaise, et détrempés par une pluie abondante qui -n'avait pas cessé de tomber durant ta nuit précé-
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dente. Nous eussioDS bien désiré aller à pied, mais il nous eût été impossible de garder longtemps l'équilibre sur ce terrain glissant. On nons assura qu'il y avait encore moins de danger à rester dans les palanquins. Les porteurs, ayant l'habitude de ces misérables chemins, nous prièrent de nous confier en la solidité de leurs jambes. Nous comptâmes donc un peu sur eux et beaucoup sur la Providence.
Ces pauvres porteurs avançaient, en s'appuyant comme ils pouvaient sur un bâton ferré qu'ils piquaient de temps en temps dans la vase. Quoique cette manœuvre fût de nature à ralentir leur marche, ils allaient cependant avec tant de vitesse que nous en avions le vertige. 11 leur arrivait parfois de faire inTolontairemeal quelques entrechats ; alors le palanquin se balançait à droite et à gauche avec indécision et semblait vouloir s'échapper de dessus leurs épaules. La position était, en ces moments-là, peu rassurante, car il ne s'agissait de rien moins que d'aller rouler au fond d'un ravin et de se fracasser les membres contre d'énormes cailloux.
Nous ne quittâmes ces horribles sentiers que pour gravir de rapides collines, dont le sol, également Casant offrait de grandes difficultés, soit pour monter, soit pour descendre. Dans ces circonstances, pourtant, le danger n'était pas très-sérieux ; les chutes ne pouvaient avoir que le désagrément de retarder ta marche. Pourobvieràcel inconvénient, on attacbaitdevant le palanquin deux longues cordes auxquelles on attelait une douzaine d'individus qui faisaient ainsi avancer la machine.QuandilfalIaitdescendre,onplaçaitIescoriies ensens inverse pourmodérer l'impétuosité des porteurs.
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Cet étrange attelage était recruté le long de la route d'une façon un peu tyrannique, mais conforme aux habitudes du pays. Quand on apercevait des cultivateurs aux champs ou des bûcheroas dans les forêts, les satellites de l'escorte couraient après, et, s'ils pouvaient les atteindre, ils les requéraient au nom de la loi, de venir traîner le convoi l'espace de cinq lis (1). C'était an bizarre spectacle que de voir les stratagèmes mis en usage dans cette chasse d'un genre tout à fait nouveau pour nous. Quand les fuyards se trouvaient cernés par les évolutions savantes et agiles des gens des mandarins, ils se rendaient à discrétion, et venaient, en riant, se soumettre à cette maîenconlreuse corvée. Nous fûmes d'abord peines de voir ces pauvres villageois, arrachés à l'improviste à leurs travaux, pour nous apporter gratuitement le secours de leurs bras et de leurs jambes ; mais nous dûmes laisser aller les choses conformément aux usages du pays , car nous n'étions nullement chargés de réformer, chemin faisant, les abus que nous pourrions rencontrer dans le Céleste Empire. Avec l'assistance de Dieu, nous nous tirâmes heureusementde tous les mauvais pas de la route. Nous arrivamesàLeang-chan-hienaccablésde fatigue; nous avions eu, ilestvraijbienmoiosdepeinesphysiques à endurer que nos porteurs; mais, au moral, nous avions beaucoup plus souffert qu'eus. Nous sentions même tous nos membres comme brisés de lassitude, quoique nous n'eussions fait à pied, tout au plus qu'une centaine de pas. La gêne et la contrainte que nous avions été obli-
(I) Une deni-lîeue.
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gés de nous imposer pour garder une parraite immobilité dans nos palanquins et leur éviter la moindre secousse, nous avaient, en quelque sorte, produit l'effet d'une marche forcée. Aussi, dès que nous fûmes arrivés au palais communal, nous nous hâtâmes de prendre un peu de repos, en laissant, toutefois, maître Tiog chargé de dire aux visiteurs que nous n'y étions pas. P4os mandarins et les gens de l'escorlequi , sans doute, ne se trouvaient pas aussi fatigués que nous, ne discontinuèrent pas dé faire un vacarme aflreu\ avec les gardiens du palais communal. Durant la nuit tout entière, nous eûmes le déplaisir de les entendre se quereller sur desaffaires dont nous ne pouvions parvenir à saisir le fil. Nouscomprenionsseulementqu'ilétaitquestiondegain et de perte, de ruse et de fraude. Quand le jour parut, notre domestique vint nous raconter tous les détails de cette chinoiserie. Nos conducteurs, poussés par l'insligatiou du nouveau mandarin militaire que nous avions prisa Tchoung-ktng, voulaient exiger des tribunaux de Leang-chanunviatique plus considérable queceluidoDl il avait été convenu. Afin d'appuyer leurs prétentions d'une manière plus efficace, ils n'avaient pas craint de falsifier la feuille de route signée par le vice-roi ; mais, malheureusement, les mandarins de Lcang-chan en ayant une copie, il leur avait été facile de vérifier la fraude. De là des querelles interminables ; la nuit n'avait pas suffi pour en venir à bout, et le jour trouva encore nos gens se disputant avec le même acharnement. Maître Tingessaya de nous faire intervenir ; il nous avait dépeints aux mandarins du pays comme des hommes terribles, et il comptait beaucoup qu'ils en passeraient
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partout ce que nous voudrions. Cette affaire ne nous concernant pas, nous n'eûmes garde de nous en mêler. Nous les avertîmes seulement de s'accorder, comme ils le pourraient, le plus promptement possible, parce que nous n'entendions pas nous mettre en route au plus fort delà chaleur.
Quand on eut épuisé de partet d'autre toutes les ruses ettous les stratagèmes de lapolémique chinoise, la paix fut conclue, sans que nous ayons pu savoir à quelles conditions ; du reste, peu nous importait. Vers onze heui-es on vint nous avertir, d'un air de triomphe, qu'enfin nous allions partir. — Il est trop tard, répondimes-nous, on ne partira que demain. Nous n'avons assurément aucun droit de vous empêcher de vous quereller, mais nous ne vous reconnaissonspas non plus celui de nous faire partir au momenl le plus chaud de la journée; nous ne pouvons pas être les victimes de vos contestations. — Les gens de notre escorte comprirent tout de suite qu'il n'y avait rien à faire, et que nous ne reviendrions pasde notre résolution. Il n'en futpas ainsi des fonctionnaires de Leang-chan ; ils ne purent en prendre leur parti qu'après avoir épuisé toutes leurs ressources diplomatiques. Le commandant militaire de la ville essaya de nous séduire avec une belle jarre de vin vieux, qu'il accompagna des exhortations les plus touchantes et les plus fraternelles. Nous goûtâmes le vin, que nous trouvâmes délicieux, et, après mille actions de grâces, il fut décidéquenuUepartnoiis ne pourrions lé boire en aussi bonne compagnie qu'à Leang-chan.
Aussitôt qu'il futbien constaté quenous ne partirions pas, le palais communal fut envahi par une foule de
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petits marchands, qui venaient nousoffrir des curiosités de leur pays. Ce que noustrouvâmes de plus remarquable parmi ces nombreux étalages de marchandises chinoises, c'étaient des stores dont on se sert, dans les pays chauds, pour garnir le devant des portes et des fenêtres. Ils sont fabriqués avec de petites baguettes de bambou, habilement jointes ensemble par des cordons de soie, et ornés de peintures représentant des fleurs, des oiseaux et une foule de dessins de fantaisie. Le beau vernis qui les recouvre rehausse la vivacité des couleurs et donne à ces légers treillis une fratcheur et un éclat ravissants. On trouve encore dans cette ville des colliers odorants d'une grande variété.
Les chrétiens sont assez nombreux à Leang-cban, et nous étions étonnésqu'il ne s'en fût encore présenté aucun. Sanscrainte déporter un jugementtéméraire,noiis pensâmes que les mandarins du lieu avalent défendu de les laisser entrer, afin de nous punirde notre indocilité. En nous promenant dans la première cour, nous aperçûmes, parmi la foule qui stationnait devant la porte, un homme qui fit à dessein le signe de la croix pour être reconnu. Nous allâmes droit à lui et nous l'invitâmes à nous suivre dans la salle de réception. Le long mandarin militaire qui nous accompagnait depuis Tcboung-king essaya de le faire rétrograder; mais il fut immédiatement prié, de l'œil, du geste et de la voix, de vouloir bien modérer un zèle si intempestif et si peu de notre goût. Après avoir écouté avec le plus vif intérêt les détails que le chrétien nous donna sur l'état de la mission , nouslui dimes d'avertir ses frères de se présenter avec un billet de visite et en habit de cérémonie, et
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que l'entrée ne serait refusée à personne. Nous allâmes Dous-mèmes donner la consigne aucoacicrge,etla nouvelle s'étant répandue avec rapidité dans toute la chrétienté, les visites nous arrivèrent bientôt par nombreux détachements. Comment exprimer les inetTables jouissances que nous goûtâmes dans ces réunions? Ces hommes nous étaient tous inconnus, mais ils étaient pour nousdesamis et des frères. Nous sentions qu'un courant defraternité,unesorte de magnétisme chrétien, passait d'eux à nous et de nous à eux. Nous nous aimions sans nous être jamais vus, parce que nous avions une même foi et une même espérance. Depuis si longtemps nous étionserrants parmi des peupiesindilïérentsouennemis quelasympathiedontnous étions entourés, bienqu'elle fût un peu chinoise, dilatait nos cœurs et les remplissait de douces émotions. Il nous semblait, en nous entretenant avec des chrétiens, que nous étions seulement à un pas de la France, Les mandarins étaient tout surpris de ces intimités spontanées et de ces relations qui semblaient dater de fort loin. Ils en paraissaient inquiets, préoccupés, et on voyait qu'ils étaient obligés de faire des efforts pour ne pas manifester ouvertement leur mauvaise humeur. Un accident de nulle importance, une bagatelle, vint faire éclater leur colère et faillit donner naissance à une grosse affaire
Avant la tombée de la nuit, nous récitions notre bréviaire en nous promenant dans une allée de la courintérieure, pendant que nos trois mandarins de l'escorte, assis sous un grand laurier-rose, fumaient leur longue pipe et savouraientla délicieuse fraîcheurdusoir.Notre domestique traversa la cour avec un petit paqueî et une
Dg.l.z«lt,,CoOgle
230 L'BMPinS CHINOIS,
lettre, et se dirigea vers notre chambre : le mandarin militaire que nousavionsprisàTcboung-kjQgl'y suivit. Ouoiqu'il eût bien choisi son temps pour ne pas être aperçu, nous remarquâmes sa démarche, et aussitôt que nous fûmes libres, nous courûmes à notre chambre pour y inspecter notre audacieux surveillant. Nous le trouvâmes en flagrant délit, lisant la lettre et fouillant le paquet qui étaient à notre adresse. Dès qu'il nous aperçut, il voulut s'esquiveraveclesobjetsdontil venait de s'emparer; mais nous lui barrâmes le passage, et, après l'avoir refoulé au fond de la chambre, nousfe^ mâmes la porte et nous nous élançâmes sur lui en criant: Au voleur! Lorsqu'il vit que nous saisissions une grosse corde pour le lier, il appela au secours, et alors tout ce qu'il y avait de monde dans le palais communal se précipita en tumulte vers notre chambre.
Ailleurs, nous eussions ri volontiers de cette singulière aventure ; mais, en Chine, il fallait, en cette circonstance, éclater en colère et en indignation ; nous n'y manquâmes pas. Le paquet étant à notre disposition, il fut ouvert, et nous y trouvâmes des fruits secs et quelques colliers odorants qu'une famille chrétienne avait eu l'aimable attention de nous offrir. La lettre n'était pas plus compromettante : elle était ainsi conçue :
« L'humble fjmille des Tchao se prosterne jusqu'à n terre devant les Pères spirituels originaires du grand « royaume de France, et les prie de faire descendre sur « eux la bénédiction du ciel. C'est parla volonté misério cordieuse de Dieu que nous avons obtenu votre pré- II cieuse présence dans notre pauvre et obscure contrée.
«.Bientôt nous serons séparés par les fleuves et les
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t( mootagnes ; mais les sentiments du cœur parcourent " (!Q un moment des distances infinies.- Le jour et la ti nuit, nous penserons aux Pères spirituels.
(1 A Leang-chan, tous les Amis (1) de la religion se n réuniront, afin d'adresser des prières au Seigneur du (1 ciel, et de demander une paix inaltérable pour l'âme « et pour le corps. Nous élevons vers vous quelques a fruits du pays ; daignez abaisser votre main pour les « recevoir. Cette petit offrande est celle de notre cœur.
«Ces caractères sont tracés parles hommes pécheurs « et les femmes pécheresses de la famille Tchao. w
Le zélé mandarin militaire, confus de n'avoir découvert aucune trace de complot, tremblait de tous ses membres aux accents de notre colère factice. Le préfet de la ville arriva, avec tout son état-major, pour organiser la paix; mais i) s'y prit si mal, qu'il obtint un résultat précisément tout opposé à celui qu'il se promettait. 11 eut la maladresse de nous annoncer, tout d'abord, qu'il venait de faire arrêter et mettre en prison le chef de la famille Tchao, comme étant le principe et la source de cette malencontreuse affaire. — Un jugement 1 nous écria mes- nous, il faut un jugement! Si le chef de la famille Tchao a péché, qu'il soit puni selon les lois, pour l'exemple du peuple... Si le chef de la famille Tchao est innocent, alors c'est le mandarin militaire deTchoung-kingqui est coupable, et il doit être châtié. La paix a été troublée dans le palais communal ; nous qui voyageons sous ta sauvegarde de l'empereur, nous avons été insultés par un
(I) Kiao-you, c'est ainsi que les chrétiens chinois se nomment entre
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fonctionnaire; il faut que l'ordre soit rétabli par un jugement, et que chacun soit mis à sa place, bonoe ou mauvaise, suivant sa conduite...
Le préfet de Leang-chan, qui ne voyait pas bien clairement où nous voulions en venir, essaya de nous persuader que cette affaire devait. être considérée comme terminée, qu'il n'en devait plus être question ; que le chef de la famille Tchao allait être gracié et mis en liberté, et que, par conséquent, toutes les émotions de l'âme devaient cesser. A toutes ses eihortations et à celles de ses nombreux collègues, nous répondions toujours par le même mot : Un jugement! Si le chef de la famille Tchao est innocent, il n'a pas besoin de grâce ; sa conduite doit être examinée attentivement; il a été maltraité aux yeux de tout le monde. Notre honneur et celui de tous les chrétiens se trouvent engagés dans cette affaire. 11 faut un jugement public, afin qu'on puisse expliquer au peuple, avec clarté et méthode, les véritables principes du droit... Ceuxqui nous connais3ent,dimes-nousau préfet, savent que nous ne sommes pas des hommes à paroles légères et à résolutions flottantes ; ainsi, nous déclarons ici, en présence de tout le monde, avec droiture et sans ambiguïlé,quenousaequitteroQs Leang-chan qu'après un jugement public, auquel nous assisterons. Il est déjà tard, etonpeut donner immédiatement les ordres de faire, au tribunal, las préparatifs nécessaires. .. Nous adressant ensuite à maître Ting, nous lui dîmes que, l'beure du souper étant arrivée, il fallait se mettre à table; et, afin de ne pas prolonger davantage la discussion par notre présence, et pour inviter chacun à se
Dg.l.z«lt,,CoOgle
CHAPITRE Vt. 2S
rendre à ses affaires, nous fîmes au préfet de la ville et à son état-major une belle révérence; et nous al- * lames nous promener dans un petit jardia solitaire qui se trouvait derrière notre chambre.
Quelques minutes après, tous les curieux que l'aventure des fruits secs avait attirés au palais communal ayant disparu, on vînt nous avertir que le vin chaud éttiit sur la table. En entraut dans la galle où était servi le souper, nous remarquâmes que le mandarin de Tchoung-king était à son poste parmi nos commensaux ordinaires. Nous lui fimes signe de sortir, en lui déclarant que, désormais, il nous était impossible de prendre nos repas avec lui. li s'avisa d'abord de trouver la chose un peu plaisante ; mais notre attitude ne tarda pas à lui faire comprendre que nous parlions très-sérieusement; et ses collègues l'ayant engagé à s'exécuter, il sortit d'assez mauvaise grâce, et s'en alla manger son riz ailleurs.
Notre souper, comme on peut aisément sel'imaginer, ne fut pas d'une gaieté bien folle. On piquait dans les platsàdroite elàgauche, machinalement et en silence. Lesbâtonnelssaisissaient et laissaient retombersouvent le même morceau avant de l'emporter. On avalait, par manière de distraction, de nombreux petits verres de vin chaud ; on se regardait du coin de l'œil, et sans rien dire; chacun pensait au fameux jugement.ll nous semblait parfois que nous nous étions avancés peut-être avec trop de hardiesse, et s'il se fût trouvé à Leangchan un préfet d'un caractère tant soit peu énergique, il eût été prudent de songer à faire une retraite honorable ; mais nous avions affaire à un homme peureux.
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d'une nature molle, et que nous étions assurés de faire ■ plier. Il nous importait donc de marcher résolument jusqu'aubout; nousélions, d'ailleurs, bien aisesdeprofiter d'une occasion un peu imposante pour relever, s'il étaitpossible, le moral des chrétienagrandeoientabaltu partoutesces promesses illusoires de liberté religieuse. La conversation ayant pris très-peu de temps, nous nous trouvâmes vite à la &n du repas. On apporta le thé etlespipeSjet,pouriors, il fallut bien renoncerau mutisme, car les occupations n'ayant plus le même degré d'activité et d'importance, il n'y avait plus de prétexte à garder le silence. On en vint immédiatement, et sans préambule, à ce dont tout le monde était préoccupé, c'est-à-dire à la question du jugement. Nous fûmes les premiers a prendre la parole. Nous pensons, dimesnous, que tout est déjà préparé au tribunal pou r le jugement qui doit avoir lieu ce soir; l'heure a-t-elle été fixée? — Oui, certainement, répondit maître Ting, tout se fera selon vos désirs. Le préfet s'en est chargé; il est très-renommé pour son habileté à discuter les points les plus difficiles du droit, Tout ira bien ; vous pouvez être tranquilles. Seulementvous ne pourrez pas assister au j ugement, les loisde l'empires'y opposent; mais peu importe. — Il importe, au contrdire, beaucoup que nous y soyons; tenez-vous bien pour averti que, si le jugement se fait sans nous, ça ne comptera pas.Aprèsdelonguesetcbaleureuses discussions, nous en fûmes toujours au même point. Les émissaires du tribunal allaient et venaient sans cesse, sans apporter jamais de solution. Cependant, comme nous n'avions nullement envie de passer la nuit à parlementer, nous
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x]!mesà maître Tiog de se charger de négocier sur les bases suivantes : Si, à dix heures du soir, le jugement ne commençait pas, nous irions nous coucher, et alors il faudrait le faire le lendemain, et demeurer encore un jour à Leang-chan; si, le lendemain, on n'était pas décidé, nous resterions indéfiniment, car notre résolution irrévocahle était de ne partir qu'après le jugement. Maître Ting, muni de nos instructions, se rendit au tribunal. Dix heures étant arrivées sans qu'il eût reparu, nous allâmes nous coucher et nous noua endormîmes profondément, quoique nous fussions à la Teille d'une grande bataille.
Vers minuit, une députation du premier magistrat vint noua tirer de notre sommeil, et nous avertir que, toutayantétérégléetdisposépourlejugementjOnnous attendait au tribunal. L'heure ne nous paraissait pas extrémementconvenable ; cependant,considérant que, pour en venir là, les mandarins avaient dû passer pardessus bien des répugnances, nous crûmes que, de notre côté, nous pouvions aussi faire quelques concessions. Plous nous levâmes promptemeut^ et, après nous être costumés le plus pompeusement possible, nous nous rendîmes au tribunal en palanquin, et escortés de nombreux satellites qui portaient à leurs mains des torches de bois résineux. Nous savions ce qu'était un jugement chinois; ceux que nous avions subis à Lha-ssa et à Tching-tou-founousavaient mis un peu au courant des règles de la procédure. Nous nous étionstracé d'avance, d'après nos souvenirs, un beau petit plan ; il ne s'agissait plus que de l'exécuter avec beaucoup d'aplomb.
Nous fûmes introduits dans la salle d'audience, qui
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étaitspIendidementéctairëepardegrosseslanterDeseD papierde diverses couleurs. Une multitude de curieux, parmi lesquels devaieiit se trouver un grand nombre de chrélienSjencombraitlefonddelasalle. Les principaux mandarins de la ville, et nos trois conducteurs, se trouvaient, à la partie supérieure, sur une estrade élevée, où on avait disposé plusieurs sièges devant une longue table.Aussitôtque nous fûmesarrivés dans ce sanctuaire de la justice, les magistrats nous firent l'accueil le plus gracieux, et le préfet nousdilquil fallait prendre place aussitôt, pour commencer vile le jugement. La situation était critique. Comment allait-«n se placer? Personne ne paraissait bien fixé sur ce point, et notre présence semblait donner au préfet lui-même des doutes sérieux au sujet de ses prérogatives; ilavait bien sur le devant de sa tunique de soie violette un dragon impérial richement brodé en relief; mais nous portions, nous, une belle ceinture rouge. Le préfet avait un globule bleu, et nous autres, nous étions coiffés d'un bonnet jaune. Après quelques instants d'hésitation, nous nous sentîmes une telle surabondance d'énei^ie, que nous éprouvâmes le besoin de diriger nous-mêmes les débats. Nous allâmes donc nous installer fièrement sur le siège du président, et nous assignâmes à nos assesseurs la place qu'ils devaient occuper à droite et à gauche, chacun suivant le degré de sa dignité. Il y eut dans l'auditoire un petit mouvement d'hilarité et de surprise qui n'avait pourtant aucun caractère d'opposition. Les mandarins se trouvèrent, du coup, complètement désorientés, et se placèrent, comme des machines, selon qu'il leur avait été dit.
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La séance était ouverte. Nous plaçâmes devant nous, sur la table, le corps dn délit, c'est-à-dire la lettre et le petit paquet. Après avoir lu et commenté la lettre, nous la fîmes passer au mandarin militaire de Tchoungking qui se trouvait à la dernière place à droite, et nous lui demandâmes si c'était bien là la lettre qu'il avait décachetée, s'il la reconnaissait. La réponse fut affirmative. Nous lui fîmes ensuite passer le paquet qui renfermait des fruits secs et quelques colliers parfumés au girofle et au sandal. Son identité ayant été constatée, nous chargeâmes une sorte d'huissier, coiffé d'im bonnet de feutre noir en forme de pain de sucre et orné de longues plumes de faisan, de présenter la lettre et le paquet à chacun des juges, afin que le tribunal pût bien former sa conscience et se prononcer en parfaite connaissance de cause.
Ces préliminaires étant terminés, l'ordre fut donn« d'aller chercher l'accusé el de l'introduire à la barre. Bientôt nous vîmes s'avancer, entre quatre satellites de mauvaise mine, un Chinois aux manières élégantes et d'une physionomie pleine d'intelligence. Un chapelet, au boutdoquel brillait une grande croix de cuivre, était passé à son cou en guise de collier. Ëo voyant l'accusé, nous espérâmes que le procès marcherait avec succès. On comprend combien il eût été embarrassant et peu agréable d'avoir affaire à un homme timide, borné, incapable, en un mot, de nous soutenir dans la position singulière où nous nous trouvions; mais il était impossible de mieux rencontrer. Le chef de la famille Tchao nous parut taillé tout exprès pour la circonstance. Dès qu'il fut arrivé au bas de l'estrade, il Jeta sur la
Dg.l.z«lt,,CoOgle
2S8 L EMPIRE CDINOIS.
cour un regard rapide, mais suffisant pour lui faire remarquer que celui qui allait le jui;ef n'était pas un mandarin du Céleste Empire. 11 se prosterna en souriant, et après avoir salué le président, en frappant la terre trois fois du front, il se releva pour adresser à chaque juge une profonde inclinatioa. Lorsqu'il eut parcouru de la meilleure gràca du monde sa série de salutations, il se mit à genoux, car, d'après la loi chinoise, c'est dans cette posture que doivent être les accusés devant leur juge. Nous l'invitâmes à se relever, en lui disant que nous serions peines de le voir à genoux devant nous, parce que cela n'était pas conforme aux usages de notre pays; — Oui, dit le préfet, tiens-toi debout puisqu'on te le permet. Maintenant, ajouta-til, comme les hommes de ces lointaines contrées n'entendent pas, sans doute, facilement ton langage, je vais moi-même faire l'interrogatoire. — Non, cela ne se peut pas. Votre crainte est sans fondement; vous allez voir que nous pouvons très-bien nous entendre avec cet homme. — Oui, dit l'accusé, ce langage est pour moi blancheur et clarté ; je le comprends sans hésitation. — Puisque la chose est ainsi, dit le préfet, un peu déconcerté, tu vas répondre avec droiture et simplicité de cœur aux questions qui te seront adressées. Nous procédâmes donc à l'interrogatoire dans la forme suivante: — Comment t'appelles-tu? — Le Tout Petit (1) porte le nom vil et méprisable de Tchao ; . le nom que j'ai reçu au baptême est Simon. — Quel âge as-tu? d'oùest4u? — Il y a trente-huite ans quele Tout
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Petit endure les misères de la vie dans le pauvre pays de Leang-chan. — Es-tu chrétien? — Moi, homme pécheu r, j 'a i obten u la grâce d e connaître e t d'ad orer le Seigneur du ciel. — Voilà une lettre ; la reconnais-tu? par quia-t-elle été écrite? — Je la reconnais ; c'est le Tout Petit qui en a tracé les caractères peu gracieux avec son pinceau dépourvu d'habileté. — Examine ce paquet ; le reconnais-tu ? — Je le reconnais. — A qui as-tu adressé ce paquet et la lettre ? — Aux Pères spirituels du grand royaume de France. — Quel étaitton but ennousenvoyantcesobjets? — L'humble famille Tcbao voulaittémoignerauxPéresspirituels ses sentiments de piété filiale. — Comment cela se peut-il? nous ne sommes pas connus de vous et nous ne vous avons jamais vus. — C'est vrai, mais ceux qui ont la même , religion nesontpas étrangers les uns aux autres ; ils ne font qu'une seule famille, et, quand des chrétiens se rencontrent, leurs cœurs se comprennent facilement. — Vous voyez, dimes-nous au préfet, que cet homme comprend parfaitement notre langage ; il répond avec luciditéàtoutesnosquestions. Vous savez aussi, maintenant, que les chrétiens ne forment ensemble qu'une seule famille ; il est écrit dans vos livres et vous répétez souvent vous-mêmes que tous les hommes sont frères. Cela veut dire que tous les hommes ont une même origine ; qu'ils viennent du Nord ou du Midi, de l'Orient ou de l'Occident, ils sont tous issus du même père et de la même mère ; la racine est une, quoique les rejetons soient innombrables. Voilà ce qu'on doit entendre quand on dit que tous les hommes sont frères ; cela signifie encore qu'il n'y a qu'un seul souverain
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Seigneur qui a crééetr|ui gx>uverne toates choses. Il est le grand Père et Mère de dix mille peuples qui sont sur la terre. Commeleschrétîensseuls adorent ce souverain Seigneur, ce grand Père et Mère, Yoilà pourquoi il est ditqu'ils forment entre eux une seule famille. Ceux qui ne sont pas chrétiens appartiennent bien aussi, par l'origine, à la même famille, mais ils vivent séparés, ils oublient les principes de l'autorité paternelle et de la piété filiale. — Tout cela est fondé en raison, dirent les jugeschinois,voilà lavraiedoctrine dans toute sapareté. Après cette courte digression théologique, nous revînmes au procès. — Nous autres, dîmes-nous à l'accusé, nous sommes étrangers à l'empire du Milieu, nous yavonsvécu un assez grand nombre d'années pour connaître la plupart de vos lots ; cependant il en est, sans doute, beaucoup qui ont dû nous échapper, ainsi réponds-nous suivant ta conscience. En nous envoyant une lettre et un paquet de fruits secs, penses-tu avoir agi contrairement aux lois ? — Je ne le pense pas ; je crois, au contraire, avoir fait une bonne action, et nos lois ne le défendent pas. — Comme tu es un homme da peuple, tu pourrais te tromper et ne pas bien comprendre les lois de l'empire. Nousadressantalors auxmagistratsquisiégeaientavecnous, nous leur demandâmessi cethommeavaitcommis une action répréhensible. Tons répondirent unanimementque sa conduite était digne d'éloges ; et vous, dîmes-nous au nommé Lu, mandarin de Tchoung-kîng, quelle est votre opinion ? —^ Il ne peut y avoir aucun doute, l'action de la famille Tcbao est vertueuseetsainte. Qui seraitassez insensé pourdire le contraire et soutenir qu'elle est répréhensible ? —
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Voilà maintenant qui est clair, dîmes-nous à l'accusé, la vérité a été séparée de l'erreur soigneusement. D'après le témoignage des mandarins supérieurs et inférieurs, tu avais le droit de suivre les sentiments de ton cœur et de nous faire cette offrande. Dans ce cas,nous l'acceptons ici ouvertement et en présence de tout le monde, nous conserverons ta lettre avec le plus grand soin et comme une chose précieuse.
Le procès était terminé, nous eussions pu prononcer aussitôt un verdict de non-culpabilité et renvoyer l'accusé triomphalement au sein de sa famille. Cependant, comme nous avionsprisgoùtauifonctionsdemandarin, nous prolongeâmes encore laséance. Nous demandâmes à l'honorable Tchao des détails sur la chrétienté de Leang-chan. Son langage fut plein de courage et de convenance, il entra dans une foule de particularités très< intéressantes pour nous, maisauxquelles probablement lesautresjugesnedevaientpascomprendregrand'chose. Enfin nous nous hasardâmes à lui adresser cette question : -~r- Les chrétiens de Leang-chan sont-ils Bdèles observateurs des lois ? Donnent-ils le bon exemple au peuple? — Nousautres chrétiens, réponditTchao, nous sommesfaibles et pécheurs comme les autreshommes; nous faisons, pourtant, des efforts pour pratiquer la vertu. — Oui, faites des efforts pour être des hommes vertueux, travaillée à conformer votre conduite à la pureté et à ta sainteté de la doctrine du Seigneur du ciel, et vous verrez que, dans tout l'empire, les mandarins et le peuple uniront par vous rendre justice. Déjà l'empereur a reconnu dans un édit que la religion chrétienne avait pour but de porter les hommes à lapra-
Dg.l.z«lt,,CoOgle
262 LSHPIRB CHINOIS,
tique du bien et à la fuite du mal, et, en cooséquence, il a défendu aux grands et aux petits tribunaux des dix-huit provinces de poursuivre tes cbrétiens. Cet édit n'a pas été promulgué dans toutes les localités ; mais son existence est authentique, vous pouvez l'annoncer à tous les amis de la religion ; il vous est donc permis de réciter les prières et d'observer les rites chrctiens sans peur et en toute liberté. Qui serait assez audacieux pour vous tourmenter et encourir la colère de l'empereur?
Après celte petite allocution, nous demandâmes an préfet si on pouvait renvojer chez lui le chef de la famille Tchao. — Puisqu'il est manifeste, dit-il, que la conduitedu nommé Tchaoaétévertucuseentouspoints, on doit le Ucber pour qu'il aille porter la consolation de sa présence à sesparentsetàsesainis.Onallaitlever la séance ; mais nousétendlmes le bras, et nous demandâmes à exprimer encore une pensée. — Puisque, dimes-nous, l'action du chef de la famille Tchao était conforme auxloiset irréprochable, il est évident qnela conduite du mandarin Lu a été coupable. Il s'est introduit furtivement dans notre chambre et s'est couvert la face de honte en décachetant une lettre qui nous était adressée. Le mandarin Lu avait été nommé pour nous escorter militairement, depuis la vitledeTchoung-king jusqu'aux frontières de la province ; mais, comme on voit clairement qu'il n'a pas reçu une bonne éducation et que son ignorance des rites peut le conduire aux plus grandes fautes, nous déclarons ici que nous ne voulons plus de lui; notre déclaration sera écrite et envoyée aux autorités supérieures de Tchoung-king. A ces mots.
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nous nous levâmes, et la séance fut close. Notre admirable chrétien vînt à nous, se mit à genoux et nous demanda la bénédiction en présence de tous les assistants. Le chef de la Tamille Tchao reçut des félicitiitions de la partdesmandarinsquiavaientsiégé à cette étrange procédure, et il les méritait bien. Il nous sembk que, par son attitude si digne et par son langage si courageux, et en même temps si plein de convenance, il avait relevé le nom chrétien aux yeux de tout le monde. Cependant l'avenir nous préoccupait, et certains sentiments de défiance venaient mêler un peu de trouble à la joie de notre petit triomphe. Nous craignîmes qu'après notre départ le tribunal de Leang-chan ne cherchât à prendre sa revanche contre les chrétiens. Nous recommandâmes à Simon Tchao la plus grande prudence, de peur de donner prise à la malveillance des mandarins, et nous l'invitâmes à nous faire parvenir de ses nouvelles. Un an après, nous reçûmes une lettre à Macao de Leang-chan, nous annonçant que, depuis notredépart, la chrétienté avait joui d'une paix inaltérable etque personne n'avait osé persécuter les adorateurs du Seigneur du ciel.
Quand nous rentrâmes au palais communal, la nuit était presque finie; cependant nous allâmes nous coucher, non pas pour dormir, la chose eût été difficile, mais pour nous reposer un peu, reprendre notre équilibre etnouspréparerà partir dans quelques heures. Nous éprouvions le besoin de nous recueillir et de rentrer dansle cercle de nos idées habituelles, dont nous étions sortis quelques instants d'une manière si brusque et si inattendue. Nous quittionsà peine le tribunal, et tout
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ce qui s'j était passé nous jftaraissait fabuleux. Nous ne pouvions concevoir commeat nous d'abord, puis les mandarins et le peuple, toSt le monde s'était laissé aller à prendre au aérieaxce jugement si extraordinaire. Ce rôle de président, joué à l'improvisle par un missionnaire français, dans une ville chinoise, en présence de magistrats chinois, et cela sans obstacle, le plus naturellement du monde... Deux étrangers, deux barbares, si l'on veut, maîtrisant pour un instant tous les vieux préjugés d'un peuple jaloux et dédaigneux à l'excès, au pointdes'arrt^erimpunémeatl'autoritéde juge et de l'exercer officiellemeat... Tous ces faits prouvent combien le principe d'autorité est ordinairement respecté par ce peuple. Notre ceinture rouge était iiob% plus grand prestige ; on aimait à 7 voir, sans trop s'en rendre compte, comme une communication de la puissance impériale.
La crainte de se compromettre est, d'ailleurs, en Chine, un sentiment presque universel, et qu'on peut exploiter avec beaucoup de facilité. Chacun cherche d'abord à se mettre à l'abri, et puis advienne que pourra. TJne certaine prudence, qu'il serait mieux, peut-être, d'appeler pusillanimité,estuae des grandes qualités des Chinois. Ils ont une expression dont ils se servent à toutproposet qui caractérise très-bien ce sentiment. Au milieu des difficultés et des embarras, les CbinoissedÎ3enttoujourssiao-sin,c'est-à-dire rapetisse ton coeur. Ceux qui aiment à étudier le caractère des peupleBdansleurslanguespourraientfaireunecurieuse comparaison entre la poltronnerie chinoise et la bravoure française. A l'approche d'un danger, pendant
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que le Gbiaoisse dira, en Iremblaat, siaosin, rapetisse Ion cœur, te Français, au contraire, se redressera en s'écriant: Prends garde ; il se servira d'une expression qui ne peut convenir qu'à une race guerrière qui, en .présence d'un ennemi, prend instinctivemeatla garde de son épée.
A notre départ de Leang-chan, nous fûmes l'objet d'une magnifique ovation. La nouvelle de cette fameuse séance nocturne au premier tribunal, sous la présidence d'un diable de l'Occident, s'était répandue partout,etles riches imaginatioasde la localitén'avaient pas manqué, sans doute, de charger leurs récits d'une foule de merveilleux épisodes. Aussi, dès que le soleil parut, tous les habitants de ]a ville se portèrent avec empressement vers les endroits par où nous devions passer. Tous les mandarins, en costume de cérémonie, s'étaient réunis au paiais communal, pour nous faire leurs adieux. Après nous avoir accablés des formules les plus élogieuses et les plus extravagantes, ils nous accompagnèrentjusqu'à la rue, et ne voulurent rentrer que lorsqu'ils eurent bien installé dans les palanquins leurs collègues de lanuil précédente. Partout, sur notre passage, la foule était immense, bruyante et d'une axjdité fiévreuse pour jeter un coup d'œil sur notre personne, ou, du moins, sur notre bonnet jaune. Les chrétiens étaient réunis par groupes, de distance en distance, et noua vîmes avec bonheur qu'ils étaient capables d'une manifestation un peu courageuse. Tous portaient leur chapelet pendu au cou, et, quand nous arrivions vers eux, ils ae jetaient à genoux, faisaient un grand signe de croix et nous demandaient
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en chœurla bénédiction. Nous ne remarquâmes pas que cet acte religieux excitait chez les païens les plus petit mouvement d'hostilité ou de raillerie. Ils gardaientao silence respectueux, ou se contentaient de dire : Voilà les chrétiens qui demandent aux mai très de la relî^on de faire descendre du ciel la félicité.
Dans la dernière rue, avantde sortir de lavîlle, nous aperçûmes une longue rangée de femmes, qui paraissaient attendre, elles aussi, le passage des hommes à ceinture rouge etàbonnetjaune. Quand dos palanquins furent devant elles, après avoir chancelé quelques instants sur leurs petits pieds de chèvre, elles finirent par se mettre à genoux etpar faire aussi le signe de la croix. G'étaientlesfemmeschrétiennesdeLeang-chanqai^en cette circonstaDce,avaientjugéàproposde ne pas rapetisser leur coeur et de secouer au moins une fois la dure servitude que les préjugés chinois imposent à leur sexe. Les gens de notre escorte parurent un peu surpris de cette audacieuse manifestation ; nous n'entendîmes cependant aucune réflexion déplacée. Un satellite s'écria, en les voyant à genoux : Il y a des hommes chrétiens, c'est connu depuis longtemps ; mais il paraît qu'il y a aussi des femmes chrétiennes, c'est ce que je ne savais pas. Un autre lui répondît: Tout le monde est convaincu que tu ne sais pas grand'chose.
Enfin nous sortîmes de Leang-chan, ville de troisième ordre, qui tiendra toujours une place à part dans les nombreux souvenirs de nos longues pérégri' nations. Nous avons oublié de dire, en quittant le palais communal, que nous n'avions plus an nombre de nos conducteurs le mandarin de Tchoung-king.
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Depuis que nous l'avions cassé de ses fonctions, en terminait la séance judiciaire, nous ne le revîmes plue, et personne ne noua en parla. Seulement, au moment du départ, le préfet nous avertit qu'il avait été remplacé par un jeune mandarin militaire qu'il nous présenta, et qui, bien loin de se mettre dans le cas de se faire juger, fut toujours, à notre égard, plein de prévenance et d'amabilité.
- Une des choses qui nous ont le plus frappés, dans la province du Sse>tchouen, et qui, à nos yeux, est peutêtre plus étonnante que le jugement dont nous venons de parler, c'est la conduite des chrétiennes de Leangchan. Que des femmes se réunissent paisiblement dans une rue, pour voir passer deux personnages réputés curieux et extraordinaires, sous prétexte qu'ils sont nés en Europe et qu'ils ont parcouru la Tartarie, lé Thibet et la Chine,i! n'y a là rien que de fort naturel. Si ces femmessontchrétiennes, qu'elles fassent le signe de la croix et se mettent à genoux pour demander la bénédiction à un ministre de la religion, tout cela est très-simple, du moins en Europe; mais en Chine, c'est prodigieux; c'est heurter de front tous les usage», c'est aller contre les idées et les principes admis de tout le monde. Un semblable préjugé vient du lamentable état d'oppression et d'esclavage auquel ont toujours été réduites les femmes chez les peuples dont les sentiments n'ont pas été régénérés et ennoblis par le christianisme.
La condition de la femme chinoise fait pitié ; les sou f- -ftances, les privations, le mépris, toutes les misères et toutes les abjections la saisissent au berceau et l'ac*
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compagnent impitoyablement jusqu'à la tombe. D'abord sa naissance est, ea général, regardée comme une humiliation et un déshonneur pour la famille; c'est uoe preuve évidente de la malédiction du ciel. Si elle n'est pas immédiatement étouffée, selon ud usage atroce dont nous parlerons plus loin,elle est considérée et traitée comme un être d'une condition radicalemeot méprisable et appartenant à peine à l'espèce humaine. Celte idée parait si incontestable, que Pan-houi-pan» femme célèbre parmi les écrivains chinois^ s'applique, dans ses ouvrages, à humilier son sese, en lui rappelant sans cesse le rang inférieur qu'il occupe dans la création : « Quand un fils est né, dit-elle, il dort sur un lit, « il est vêtu de robes et joue avec des perles ; chacun « obéit à ses cris de prince. Mais, quand une fille est << née, elle dort sur la terre, couverte d'un simple drap; «elle joue avec une tuile; elle est incapable ou de bien « ou de mal ; elle ne doit songer qu'à préparer le vin et « la nourriture, et à ne 'point chagriner ses parents. » Dans les temps anciens, au lieu de se réjouir quand naissait une enfant du sexe inférieur, on la laissait pendant trois jours entiers par terre, sur quelque pauvre las de chiffons, et la famille ne témoignait, en aucune façon, qu'elle prit la moindre partàcet événement insignifiant. Ce temps expiré, on accomplissait à peine quelques cérémonies futiles, qui contrastaient avec les réjouissances solennelles auxquelles donne lieu la naissance d'un enfant mâle. Pan-houi-pan, qui rappelle cette ancienne coutume, en v»nte la sagesse et la convenance, parce qu'elle prépare la femme au juste sentiment de son infériorité.
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La servitude publique et privée des femmes, servitude que l'opinion, la législation et les mœurs ont scellée de leur triple sceau, est devenue, en quelque sorte, la pierre angulaire de la société chinoise. La jeune âllc vit enfermée dans sa maison, occupée exclusivementdessoiQsduménage,traitée par tout le monde, et surtout par ses frères, comme une servante dont on a droit d'exiger tes services les plus bas et les plus pénibles. Les plaisirs et les distractions de son âge lui sont ' inconnus; toute son instruction consiste à savoir manier l'aiguille ; elle ne doit apprendre ni à lire, ni à écrire; il n'y a pour elle ni école,ni maison d'éducatioU; elle est condamnée à végéter dans l'ignorance la plus absolue et dans l'isolement le plus complet, jusqu'à ce qu'on songe à la marier; alors^eulement on s'occupe d'elle; mais l'idée de sa nullité est poussée si loin, qu'elle n'entre pour rien dans les négociations de cet acte, le plus grave et le plus décisif dans la vie d'une femme; la consulter.luifaireconoaitresonfulu répoux, lui en dire même le nom, serait considéré comme une ridicule superfluité. La jeune Bile est commeun objet de trafic, un article de marchandise; on la vend au plus ofifrantjSansqu'elle ail ledroit de faire la moindre question sur la qualité ou le mérite de l'acquéreur. Le jour des noces, on est plein de sollicitude pour la parer et l'embellir; elle estcouveriedesplendidesvetemeots.de soie étincelants d'or et de broderies; ses belles nattes de noirs cheveux sont diaprées de fleurs et de pierreries ; on vient la chercher en grande pompe; les musiciens entourent le brillant palanquin où elle siège comme une reine sur son trône. Le bonheur va donc enfin com-
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mencer pour elle ; on pourrait le penser, eu To;ant cet air de fête et ces réjouissances. Mais, hélas ! une jeune mariée n'est, le plus aounent, qu'une Yictime parée pour le sacrifice; elle quitte une maison où elle vivait, ilestvrai,daiis le délaissement et l'abandon, mais enfin avecdes parents auxquels elle était accoutumée depuissa naissance. La voilà jetée maiDtenant,faible et sans expérience, chez des inconnus, au milieu des privations, entourée de mépris, et à la merci de son acheteur. Dans sa nouvelle famille, elle doit obéissance à tous, sans exception. Selon l'expression d'un ancien auteur chinois, « la nouvelle mariée'ne doit être, dans la maison, « qu'une pure ombre et un simple écho. » Elle n'a pas le droit de prendre les repas avec son mari, pas même avec ses enfants mâles ; son devoir est de les servir à table, debout et en silence, de leur verser à boire et de leur allumer la pipe. Elle doit manger seule, après les autres, et à l'écart. Sa nourriture est grossière et peu abondante ; elle n'oserait toucher aux restes de ses fils.
On trouvera, peut-être, que cela s'acccorde peu avec le fameux principe de la piété filiale; mais il ne faut pas oublier qu'en Chine la femme ne compte pas, La loi la laisse de cAté, ou ne s'en occupe que pour la charger d'entraves, constater sa servitude et son incapacité légale. Son mari, ou plutôt son seigneur et maître, peut impunément la frapper, la faire mourir de faim, la revendre, ou, qui pis est, la louer pour un temps plus ou moins long, comme cela se pratique dans la province de Tche-kiang.
La polygamie, qui est permise aux Chinois, vient encore augmenter les infortunes et les misères de la
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femme mariée. Quand elle a cessé d'être jeune, quand elle est stérile ou n'a pas donné d'enfant mâle au chef de famille, celui-ci prend une seconde épouse, dont la première devient, en quelque sorte, la servante. Une guerre perpétuelle règne alors dans le ménage ; on n'y Toit plusque jalousies, animosités, querelles et sou vent batailles. Au moins, quand elles sont seules, il leur est permis quelquefois de dévorer en faix leurs chagrins et de pleurer à l'écart sur les malheurs incurables dejeur pitoyable destinée.
Cet état perpétuel d'abjection et de misère auquel les femmes sont réduites les pousse parfois à d'épouvantables extrémités. Les Tasles judiciaires de la Chine sont remplis d'événements qui atteignent les dernières limites du tragique. Le nombre des femmes qui se pendent ou se suicident de diverses manières est trèsconsidérable. Quand cet événement se produit dans quelque famille, le mari est, comme de juste, dans la désolation ; car, au bout du compte, il vient d'éprouver subitement une perte assez considérable, et le Toiià dans la nécessité d'acheter une autre femme.
On comprend que la dure condition des pauvres femmeschinoisesdoitseirouverde beaucoup améliorée dans les familles chrétiennes. Comme le fait remarquer monseîgneurGerbet{l), « le christianisme, quiattaque « radicalement l'esclavage, par sa doctrine sur la fra- V ternité divine de tous les hommes, combattit d'une « manière spéciale l'esclavage des femmes par son . u dogme de la maternité divine de Marie. Comment les
(1) Keepsake religieux, orticle Marie, par Monseigneur Gerbet.
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« fiUcud'ÈTeauraient-ellespuresterescIavesderAdam « déchu, depuis que l'Eve réhabilitée, la nouvelle Mère « de!i vivants, était devenue laReiue des anges? Lorsque « nous entrons dans ces chapelles de la Vierge, anxn quelles la dévotion a donné unecélébrité particulière, « nous remarquons, avec un pieui intérêt, les ex-voto a qu'y suspend la main d'une mère dont l'enfant a été Il guéri, ou celle du pauvre matelot sauvé du naufrage « par la patronne des mariniers. Mais, aux yeux de la « raison el de l'histoire, qui voient dans le culte de « Marie comme un temple idéal que le catholicisme a (I construit pour tous les temps et pour tous les lieux, « un ex-voto d'an&signiiîcaûoQ plus haute, social, uni- « versel, y est attaché. L'homme avait fait peser on <( sceptre brutal sur la tèle de sa compagne pendant a. quarante siècles; il le déposa lejoiiroù il s'agenouilla a devant l'autel de Marie ; il l'y déposa avec recoonais- » sance; car l'oppression de la femme était sa propre a dégradation à lui-même; il fut délivré de sa propre « tyrannie. »
La réhabilitation des femmes s'opère, en Chine, avec lenteur, il est vrai, mais d'une manière frappante et efficace. D'abord on comprend que, dans les familles cbrétienDes.la petite âllequivientaumonde ne peutpas être sacriSée comme chez les païens. La religion esttâ qui veille à sa naissance, la prend avec amour dans ses bras et dit, en la montrantàses parents: Voilà une enfant créée à l'image de Dieu et prédestinée comme vous àl'immortalité. Remerciez le Père célestedevousl'avoir donnée, et que la Reine des anges soit sa patronne... Il n'est pas permis à la jeune fille chrétienne de croupir
i.,Goog[e
dans l'ignorance ; eUe ne végète pas abandonnée de tout le monde dans un recoin de la maison paternelle ; car, puisqu'elle doit apprendre ses prières et étudier ta doctrine chrétien ne, on renoncera , en sa faveur, aux usages les plus invétérés de la nation ; on passera par-dessus tous les préjugés, et on fondera pour elle des écoles, ofi elle pourra aller développer son intelligence, apprendre à connaître, dans les livres de religion, ces caractères mystérieux qui sont pour les autres femmes une énigme indéchiffrable. Enfin elle sera avec de nombreuses compagnes de son âge, et, en même temps que 8on esprit s'élargira et que son cœur se formera à la vertu, i;lle apprendra un peu en quoi consiste la vie de ce monde.
C'est surtout par le mariage contracté chrétiennement que la femme chinoise secoue l'affreuse servitude des mœurs païennes et entre avec ses droits et ses privilèges dans la grande famille humaine. Quoique la force des préjugés et de l'habitude ne lui permette pas encore de manifester toujours ouvertement ses inclinations et de choisir elle-même celui qui devra, dans cette vie, partager ses joies et sesdouleurs; cependant s^ volonté est comptée pour quelque chose, et, plus d'une fois, nous avons vu des jeunes filles forcer, par uneénergique résistance, leurs parents à rompredes engagements contractés sans leur participation. Des faits semblables seraient réputés absurdes et impossibles parmi les païens. Toujours est-il que les femmes chrétiennes possèdent dans leurs familles l'influence et les prérogatives d'épouses et de mères. On peut remarquer aussi qu'elles jouissent au dehors d'une plus grande li-
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fcerté. L'usage de se réunir les dimanches et les jours de fête dans les chapelles et les oratoires, pour prier en . commun et assister aux offices divins, les met souvent en rapport et entretient parmi elles des relations d'intimité. Ainsi elles sortent plus souvent pour se visiter et former de temps en temps de ces petites réunions si bonnes pour dissiper les chagrins de l'âme - et aider à porter le fardeau des misères de la vie.
Les femmes païennes ne connaissent pas ces douceurs et ces agréments; elles sont presque toujours recluses, et on se met bien peu en peine qu'elles se consument, seules, chez elles, d'ennui et de langueur. Maître Ting, en nous parlant delà manifestation de Leang-chan, nous diLuneénormité bien capable de faire comprendre quelle est la valeur des femmes aux jeux des Chinois. — En sortant de Leang-chau, dît maître Ting, quand nous traversâmes cette rue où des femmes se trouvaient réunies en si grand nombre, j'ai enteada dire quec'étaientdesremmeschrétiennes. Est-ce que ce n'est pas là une parole creuse? — Non certainement, elle est, au contraire, pleine de vérité; ces femmes étaient réellement chrétiennes... Maître Ting nous regarda stupéfait; les bras lui tombèrent d'étonnement.
— Je ne comprends pas, dit-U; je vous ai souvent ouï dire qu'on se faisait chrétien pour sauver son âme, estce bien cela? — Oui, c'est là le but qu'on se propose.
— Et alors pourquoi les femmes se font-elles chrétiennes? — Pour sauver leur âme, tout comme les hommes. — Mais elles n'ont pas d'âme ! s'écria-t-il en reculant d'un pas et en croisant les bras sur sa poitrine, les femmes n'ont pas d'âme.! Vous ne pouvez pas en
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faire des chrétiennes... Nous essayâmes de lever les scrupules de maître Ting et de lui donner des idées un peu plus saines sur la question des âmes des femmes; mais nous ne sommes pas bien sûr d'avoir parfaitement réussi. La seule pensée qu'une femme pouvait avoir une âme le faisait rire de toutes ses forces. Cependant il nous dît, après avoir entendu notre dissertation : Je me souviendrai de la doctrine que vous venez de dé- . velopper. Quand je serai de retour dans ma famille, je dirai à ma femme qu'elle a une âme; elle en sera peut-être bien étonnée.
Les chrétiennes chinoises sentent profondément combien elles doivent à une religion qui est venue les retirer de ce dur esclavage où elles gémissaient, et qui, toutenles conduisant à un bonheur éternel, leurprocure, même durant cette vie, des joies et des consolations qui semblaient n'être pas faites pour elles. Aussi se montrent-elles reconnaissantes; elles sont pleines de ferveur et de zèle, et on peut dire que c'est principalement à elles que sont dus les progrès de la propagation de la foi dans le Céleste Empire. Elles maintiennent la régularité et l'exactitude à la prière dans la chrétienté; on les voit, bravant les préjugés de l'opinion publique, pratiquer avec dévouement les œuvres de la charité chrétienne, même envers les païens; soigner les malades, recueillir et adopter les eafants abandonnés par leurs mères. Dans les temps de persécution, ce sont elles qui, en présence des ma- 4]arins, confessent la foi avec le plus-de courage et de persévérance. Du reste, ce zèle des femmes pour la religion est de tous les temps et de tous les pays.
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« L'histoire remarque que, lorsque l'ÉvaDgile est « annoncé à un peuple, les femmes montrent toujours a une sympathie parUculière pour la parole de vie, et u qu'elles devancent habituellement les hommes par 8 lenr empressement divin à la recevoir et à la pro- « pager. On dirait que la docile réponse de Marie à « l'ange : Voici la servante du Seigneur, trouve dans «leurâme un échoplus retentissant. Ceci fui pré6gurê, a dès l'origine du christianisme, dans la personne des « saintes amies de la Vierge, qui, ayant devancé au « tombeau du Sauveur le disciple bien-aimé lui-même, « furent les premières à connaître la résurrection et « l'annoncèrent aux apôtres. La mission des femmes a « toujours été haute dans la prédication du cbrislîa- « nisme. Au commencement de toutes les grandes « époques religieuses, on voit planer une forme « mystérieuse, céleste, sous la figure d'une sainte. « Quand le christianisme sortit des catacombes, la « mère de Constantin^ Hélène, donna à l'ancien « monde romain la croix retrouvée, que Clotilde « érigea bientôt sur le berceau français du monde « moderne. L'Église doit, en partie, les plus beaux « triomphes de saint Jérôme à l'hospitalité que lui « offrit sainte Paula dans sa paisible retraite de Fa- « lestine, où elle institua une académie chrétienne de « dames romaines. Monique enfanta par ses prières le « véritable Augustin. Dans le moyen âge, sainte Hilde- <( garde, sainte Catherine de Sienne, sainte Thérèse, « conservèrent, bien mieux que la plupart des docteurs « de leur temps, la tradition d'une philosophie mysti- « que, si bonne au cœur et si vivifiante, que, dans notre
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« siècle, plus d'une âme desséchée par le doute vient « se retremper à cette source et essaye de reater dans « la vérité par l'amour (1). »
Après la nuit triomphante de Leang-chan, nous eûmes une magnifique journée avec une helle route à travers des campagnes ravissantes. Nous trouvâmes seulement que les rayons du soleil étaient un peu.lrop piquants ; mais nous commencions déjà à nous faire à cette chaude température, comme nous nous étions habitués à la neige et au froid de la Tartane.
Vers la fin du journous nous arrêtâmes à un certain eQdroitnommé Kao-IcAan^.'quoiqueassez considérable, ce gros bourg n'était pas entouré de remparts. Nous n'y trouvâmes pas de mandarin en résidence fixe ; il n'y avaitpasnonplus de palaiscommunal, par conséquent, nous fûmes obligés de nous industrier pour nous loger le moins mal possible. D'abord nous essayâmes d'une auberge antique qui s'appelait, sur son enseigne, Hôtel des Béatitudes; le chef de ce vénérable établissement nous conduisit, avec de grandes cérémonies, dans ce qu'il nommait la chambre d'honneur. Elle étaitsituée au-dessus de la cuisine ; il était bien possible que cet appartement fût, à plusieurs titres, très-honorable : nous n'avions aucune raison pour penser le contraire. Cependant des voyageurs expérimentés ne doivent pas trop s'arrêter à la vaine gloire, et nous trouvâmes que ceitechambre d'honneur, où l'airet le jour n'arrivaient que par une étroite lucarne, ne nous allait pas extrêmement ; c'était un atroce repaire de légions de mousti-
(I) HonBeigneur Gerbel, Keepsakt religieux.
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-ques qui, à notre arrivée, sortant pleins de colère de ■tous les recoins, se mirent à tourbillonner, à bourdonner, etànousfaire une guerre implacable; ils'esha- Jait, d'ailleurs, de ce sombre réduit, une telle odeur de rétusté et de moisi, que la seule idée d'y passer la nuit «nf&sait pour nous soulever le cœur. On nous avait assuré que c'était la meilleure hôtellerie de Yao-tchang, «t nous étions assez portés à le croire d'après l'aspect général delalocalité. Il fallait donc se résigner, et nous en étions à tirer nos plans pour nous installer tant bien que mal, lorsque la fumée de la cuisine, après avoir grimpé lentement à travers les marcbes d'un noir et -étroit escalier, se mit à envahir notre chambre d'honneur ; pour lors, il n'y eut plus moyen d'y tenir. L'àcreté de cette fumée nous dévorait les yeui ; nous -descendîmes en pleurant, et nous allâmes vers maître Ting qui, déjà blotti dans un étroit réduit à côté de la cuisine, savourait avec passion lesabru tissantes vapeurs de l'opium. Aussitôt qu'il nous aperçut, il souleva un peu la tête de dessus son oreiller de bambou pour nous demander sinousétions bien là-haut. — Très-mal, nous ne pouvons pas y rester ; cette chambre n'est pas faite pour loger des hommes, on y est suffoqué par la puanteur de l'air, dévoré par les moustiques et aveuglé par la fumée. — Ces trois choses sont, en effet, très-mauvaises, dît maitre Ting en déposant sa pipe et en achevant de se soulever pour s'asseoir; mais quel parti prendre ? Il n'y a pas ici de palais communal, et les autres auberges sont pires que celle-ci. Le cas me parait difficile. — Non, pas très-difficile ; cequ'il nous faut, à nous, c'est un air pur et un peu de fraîcheur. Nous
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alloDS(lansIacampagne,etnouslogeroDssousuDarbre; dans les coDirèes du nord nous étioDs accoutumés à dormir ainsi en plein air. — Oui, on dit que cet usage existe chez les Mongols, dans la Terre des Herbes ; mais dans te Royaume Central, il n'est pas reçu que leshommes de qualité passent la nuit dans les champ» avec les oiseaux et les insectes ; les rites s'y opposent. Attendez un instant, je pense à un bon endroit, je vais le visiter. Notre cher mandarin éteignit sa petite lampe de fumeur, se leva, prit son éventail, et partit.
Nous allâmes l'attendre sur la porte de l'auberge ; peu de temps après nous le vîmes revenir, allongeant le pas de toutes ses forces, et nous adressant de loin,, avec ses deux bras, des signes télégraphiques qui, à raison de leur multiplicité el de leur extrême complication, ne nous furent pas parfaitement intelligibles. Cependant tout nous portait à croire que maître Ting^ venaitde faire une découverte. Aussitôtqu'il put se faire entendre : Partons vite, nous cria-t-il de sa voix grêle et nasillarde, déménageons au plus tôt, allons loger au théâtre, la position est excellente pour la vue el pour la respiration. Sans demander d'autres explications, nous rentrâmes ; des portefaix s'emparèrent immédiatement de nos bagages, et dans un clin d'oeil nous eûmes vidé l'Hôtel des Béatitudes pour devenir locataires du théâtre de Yao-tchang.
Ce théâtre faisait partie d'unegrande bonzerie ; il était situé dans une vaste cour, eu face de la principale pagode : sa construction était assez remarquable en comparaison des nombreux édifices de ce genre qu'on rencontre en Chine. Douze grandes colonnes de granit
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souleaaieQtuneTasteplate-formecarréefSurmontéed'un pavilionricbeineatorQé,et appujé&urdespéristylesea boisTernissé. Un large escalier ea pierre, sîtuéderrière l'édifice, conduisait à la plate-forme, où l'on trouvait d'abord, dans une sorte de foyer destiné aux acteurs, deux portes latérales qui conduisaient sur ta scène : l'une servait pour les entrées et l'autre pour les sorties. On avait apporté sur cette plate<forme une table et quelques chaises. C'est laque noussoupâmes à la clarté de la lune^ des étoiles et d'one foule de lanternes que les directeurs du théâtre avaient fait allumer en notre honneur; c'était vraiment un charmant spectacle auquel on ne s'attendait guère. Si nous n'avions en soin de faire fermer la grande porte de la bonzerie, toute la population de Yao-tehang aurait envahi la cour immense destinée à servir de parterre quand il ya représentation. 11 est certain qne les habitants de la contrée n'avaient jamais vu, dans leurs scènes théâtrales, deux personnages aussi curieux que nous. IVoos entendîmes au dehors le tumulte de la multitude qui accourait, et demandait à grands cris qu'on leur laissât voir souper les deux hommes des mers occidentales ; on s'imaginait, assurément, que nous devions avoir une manière incroyable de manger. Plusieurs réussirent à pénétrer sur la toiture de la bonzerie, etquelques-uns, ayant franchiles mursdelaclàture.avaientgrimpésur les arbres les plus rapprochés du théâtre, où on les apercevait se mouvoir, parmi le feuillage, comme de gros singes. Ces intrépides curieux devaient être bien surpris de nousvoiravalerlerizà l'aide des bâtonnets, «t strictement selon la méthode chinoise.
GIIAPITRG VI. 3SI
La soirée était d'une beauté rayissan te, ellafraîcheur •que nous goûtions sur cette piate-forme était si délicieuse, que nous priâmes notre domestique d'y établir nos lits comme il pourrait, parce que nous désirions y passer la nuit. Tout était prêt, et nous étions sur le point de nous coucher, que les curieus^, toujours à leur poste, sur le toit et parmi les arbres, paraissaient fort peu disposés à descendre. Nous fûmes obligés de faire ■éteindre toutesleslanternes pour lesdécider à retourner chez eux. En abandonnant leurs observatoires, ils se disaient les uns aux alitres : Ces bommes sont comme Dous. — Pastoutà fait, s'écria l'un d'eux, le diable de petite taille a les yeux très-gros, et le grand a nez un très-pointu : j'ai remarqué cette différence.
Le lendemain maitre Ting arriva sur le théâtre qu'il ^tait à peine jour. Il se mit en devoir de nous réveiller «n exécutant des roulements sur un énorme tambour placé à uu angle de la scène, et qui servait dans la musique des pièces de théâtre. Après avoirbien tambouriné, il s'avisa de nous donner une petite représentation à sa façon ; il se plaça au milieu de la scène, prit une pose dramatique, et, après avoir chanté un morceau avec grand accompagnement de gestes, il entreprit, à lui tout seul, un dialogue très-animé, pendant lequel il changeait de voix et de place chaque fois qu'arrivait ie tour de son interlocuteur. Quand le dialogue futterminé, il voulut se passer la fantaisie de faire le saltimbanque. — Maintenant, nous dit-il, regardez bien, je vais exécuter des tours de souplesse ; et aussitôt la voilà «autant, gambadant, pirouettant et cabriolant avec fureur. Pendant qu'il était au plus fort de ses évolutions
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ileoteDdits'ouTriruneportedelaboDzerie; il s'arrêta tout court, et se sauva dans les coulisses, en nous disant quIlyaurailderiocoiiTénientàceque le peuple aperçut un mandarin contrefaisant les comédiens.
Nous profitâmes de ce moment pour nous lever. Bientôt tous les gens de l'escorte qui, la veille, avaient dû se disperser et chercher un gite pour passer la nuit, se trouvèrent réunis; les porteurs de palanquins et les portefaii arrivèrent aussi, et on se disposa au départ. Le gros bourg de Yao-tchang est hâti sur les bords du fleuve Bleu , dont nous pouvions apercevoir le cours majestueux et tranquille du haut du théâtre de la bonzerie. Quoique nous eussions déjà protesté une fois contre la navigation, nous voulûmes faire encore une tentative, et voir s'il n'y aurait pas possibilité d'aller par eau un peu plus commodément et agréablement que la première fois. Dans un long voyage il n'est rien d'insupportable comme d'aller toujours de la même manière, celte uniformité finit par devenir accablante ; le palanquin a, sans doute, ses agréments qui ne sont pas à dédaigner ; mais tous les jours se trouver enfermé dans une cage, et se balancer sur les épaules de quatre malheureux qu'on voit suer de fatigue et soufQer d'épuisement, est une chose à laquelle il nous étaitdifficile de nous accoutumer.
Nous proposâmes donc à nos conducteurs de faire rétape par eau. L'idée fut accueillie avec enthousiasme, et, de peur d'un contre-ordre, tout le moïide courut vile au poit pour s'occuper au plus tôt de l'embarquement. Comme on savait que nous avions en horreur les tergiversations et les retards, on y mit
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une merveilleuse activité. Selon notre recommandation, on loua deux bateaux, un pour nous et les trois mandarins, ud autre pour les soldats, les satellites et les porteurs de palanquins. Aussitôt que nous fûmes dans la barque, on leva l'ancre sans perdre une minute, et nous partîmes. La beauté du temps et l'allure paisible du fleuve nous donnèrent l'espoir d'une heureuse traversée. L'appartement que nous occupions était spacieux, assez bien aéré, et d'une propreté qui pouvait bien laisser quelque chose à désirer, mais qui, â la rigueur, était suffisante.
Nous n'avions pas encore eu le temps d'adresser nos félicitations à maitre Ting sur ses brillantes qualités de comédien. Dès que nous fûmes installés et bien orientés, nous nous empressâmes de lui exprimer combien nous étions heureux d'avoir eu l'occasion d'admirer un talent que nous étions loin de lui soupçonner. Cette petite flatterie fut d'un effet magique. Après nous avoir répondu avec beaucoup de modestie qu'il n'y entendait rien du tout, il nous proposa de nous donner immédiatement, là, dans la chambre du bateau, une Jolie représentation ; les deux mandarins militaires s'offrirent aussi à jouer leur rôle. Il ne fut pas besoin de longs préparatifs ; la proposition à peine émise, nos trois fonctionnaires étaient déjà en train de jouer la comédie, si toutefois on peut appeler ainsi des conversations bouffonnes avec un grand accompagnement de grimaces et de contorsions. Leur répertoire était inépuisable, et nous eûmes toutes les peines du monde à leur faire reprendre des manières et un langage plus en harmonie avec leur dignité.
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Pour (lire Trai, il ne manquait à nos trois maudarins qu'une mémoire plus sûre et un peu d'habitude pour faire d'excellents comédiens; il n'est pas de peuple au inonde qui pousse aussi loin que les Chinois le goût et la passion des représenlatioos théâtrales. Nous avons dit plus haut qu'ils étaient une nation de cuisiniers, nous serions tenté d'afSrmer aussi que c'est un peuple de comédiens. Ces hommes ont l'esprit et le corps doués de tant de souplesse et d'élasticité, qu'ils peuvent se transformer à volonté, et exprimer tour à tour les passions les plus opposées; il y a du singe dans leur nature, et, quand on a vécu quelque temps parmi eux, on est forcé de se demander comment on a pu se persuader en Europe que la Chine était comme une vaste académie remplie de sages et de philosophes; leur gravité et leur sagesse, à part quelques circonstances officielles, ne se trouvent guère que dans leurs livres classiques. Le Céleste Empire ressemble bien mieux à une immense foire, où, parmi un Qux et un reflux perpétuels de vendeurs, de brocanteurs, de flâneurs et de voleurs, on rencontre de tous côtés des tréteaux et des saltimbanques, des farceurs et des comédiens, travaillant sans interruption à amuser le public.
Sur toute la surface de l'empire, dans les dix-huit provinces, dans les villes de premier, de second, et de (ruisiëme ordre, dans les bourgs et dans les villages, les riches, les pauvres, les mandarins et le peuple, tous les Chinois sans exception sont passionnés pour ces sortes de représentations. Il y a des théâtres partout; les grandes villes en sont remplies, et les comédiens jouent nuit et jour. Il n'est pas de petit village qui n'ait aussi
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le sien : il est ordinairement placé en face delà pagode, quelquefois même il en fait partie. Dans certaines circonstances où ces théâtres permanents ne suffisent pas, on en construit de provisoires en bambou avec une merveilieuse facilité. Le théâtre chinois est toujours d'une grande simplicité, et ses dispositions sont telles, qu'elles excluent toute idée d'illusion scénique. Les décorations sont fixes et ne changent pas. tant que dure la pièce. On ne saurait jamais où on se trouve, si les acteurs n'avaient le soin d'en avertir le public et de corriger cette immobilité par des explications verbales. Le seul arrangement qu'on a su faire en vue de l'illusion scénique est une espèce de trappe placée sur le devant de la scène, et qui sert à introduire les personnages surnaturels; on la nomme \nporle des démons.
Lescollections théâtrales sont, dit-on, fort étendues; la pins riche est celle de la dynastie mongole dite des Yuen. C'est de ce répertoire qu'ont été extraites diverses pièces traduites par des savants européens. Pource qui est de leur valeur littéraire, nous citerons le jugement qu'en a porté M. Edouard Biot : « L'intrigue de fl toutes ces pièces, dit le savant sinologue, est fort « simple ; les acteurs annoncent eux-mêmes le person- « nage qu'ils représentent; les scènes ordinairement a ne sont liées par aucune transition, et souvent des « détails burlesques (1) sont mêlés aux sujets graves, « En général, il iie nous semble pas que ces pièces « soient au-dessus de nos anciennes parades, et nous « pouvons croire que l'art dramatique, en Chine, est
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« encore actuellement dans l'enfance, si nous nous eu « rapportons aux récita des -voyageurs qui ont pu as- <( sister à des représentations théâtrales à Canton et « même à Péking, Peut-être cette imperfection tient- « elle, en grande partie, à la condition dégradée des . v acteurs chinois, qui ne sont à peu près que des va- « lets aux gages d'un entrepreneur, et qui doivent H presque toujours s'adresser à une multitude igno- (' rante pour gagner leur misérable ^ie. Hais, si nous « trouvons peu d'intérêt, comme étude du théâtre, « dans les chefs-d'œuvre ctiinoie qui ont été présentés M aux lecteurs européens, leur lecture ne peut qu'être u très-curieuse comme étude de mœurs, et, sous ce « rapport, nous ne pouvons que remercier sincère- K ment les savants qui nous les ont fait connaître. » Les troupes des comédiens chinois ne sont attachées à aucun théâtre en particulier ; elles sont toujonrs mobiles et ambulantes ; elles vont partout où on les appelle, voyageant avec leur énorme attirail de costumes et de décorations. La tenue et l'allure de ces caravanes a une physionomie toute particulière et qui rappelle les pittoresques descriptions de nos troupes de bohémiens. On en rencontre souvent le long des fleuves, qu'ils choisissent de préférence pour voyager, afin d'économiser sur les frais de la route. Ces handes errantes sont louées pour un certain nombre de jours, quelquefois par des mandarins ou de riches particuliers, mais le plus souvent par des associations formées dans les divers quartiers des villes et dans les villages.
Lesprétexlespourfairejouerlacomédiene manquent jamais. La promotion d'un mandarin, une bonne ré-
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CHAPITRE VI
colle, un commerce lucratif, un danger à conjurer, la cessation de la pluie ou de la sécheresse, enfin un événement quelconque, beureux ou malheureux, doit nécessairement entraîner des représentations théâtrales. Les chefs de distrit se rassemhlent, décrètent tant de jours de comédie, et chacun est tenu de contribueraux frais en proportion de sa fortune. Quelquefois le théâtre est organisé et défrayé par un simple particulier, qui veut se donner le plaisir de régaler ses concitoyens et acquérir le renom d'un homme généreux. Dans les transactions commerciales de grande impor-. tance, on a toujours soin de stipuler, par-dessus le marché, un certain nombre de comédies. Elles naissent aussi quelquefois des disputes et des contestations. Celui qui est convaincu d'avoir tort est condamné, par les arbitres, à payer une ou deux refirésentations.
Le peuple est toujours admis à voir gratuitement la comédie, et il ne se fait jamais faute de proOter de ce privilège. A toute heure du jour et de la nuit, il peut trouver dans les grandes villes quelque théâtre en fonction. LCsviltagessont moins favorisés; comme ils ont peu de contribuables, ils ne peuvent appeler les acteurs qu'à certaines époques de l'année. S'ils apprennent, cependant, qu'il y a comédie dans le voisinage, ils ne regrettent pas, après leurs travaux de la journée, de faire jusqu'à une ou deux lieues de marche pour y assister.
Les spectateurs sont toujoursen plein air, et l'endroit qui leur est assigné n'a pas de limites. Chacun s'arrange comme il peut, sur les places, dans les rues, au haut des arbres et des toits. On conçoit quel désordre et
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qaelle confusion il doit régner dans ces nombreuses assemblées. Personne ne se gêne pour y causer, boire, mander et fumer. Les petits marchands de comestibles ne cessent de circuler parmi la foule, et, pendant que les acteurs déploient tout leur talent pour faire reTi- Tre devant tout ce public les événements tragiques et émouvants de son histoire nationale, les marchands s'égosillent à crier aux consommateurs qu'ils tiennent boutique de graines de citrouilles, de morceaux de cannes à sucre et de friture de patates douces. Les sifflets et les applaudissements ne sont pas à la mode.
Il est interdit aux femmesde paraître sur le théâtre. Leur rôle est joué par dés jeunes gens qui savent si bien s'attifer et imîterla voix féminine, que la ressemblance est parfaite. L'usage leur permet pourtant de danser sur la corde et de donner des représentations à cheval. Elles montrent, surtout dans les provinces du nord, une habileté prodigieuse pour ce genre d'exercices. On ne comprend pas comment, avec lenrs petits pieds, elles peuvent voltiger sur une corde tendue, se tenir debout sur un cheval et exécuter des évolutions et des tours de force si difficiles.
Comme nous avons eu occasion de le remarquer, les Chinois réussissent merveilleusement dans tout ce qui dépend de l'adresse et de la souplesse. Les escamoteurs 3onttrès-nombreux,eton en rencontre parfois dont l'hahiletéétonneraitnos prestidigitateurs les plus célèbres.
Notre navigation sur le fleuve Bleu fut charmahte et d'une grande rapidité. Nous arrivâmes à Foo-ki-bieo dans l'après-midi, n'ajant mis que quatre heures et demie pour faire ceut cinquante lis, ou environ quinze lieues.
CHAPITRE VII
Temple des compositions littérairea. — Querelle avec un docteur.— Un bourgeois k la cangue. — Sa délivrance. ~~ Visite au tribunal de Ouchan. — Préfetet coinmandant militaire de Ou-cban. — Médecine légale dea Chinois. — Inspection des cadavrea.— Fréquents suicidea en Chine. — Considérations à ce sujet. — Singulier caractère de la politesse chinoiao. — Limitea qui séparent la frontière du Sse-tchouen et celle du Hou-pé. — Goupd'œilsur leSae-tcbouen. — Ses principales productions. — Caractère des liabiunta.'— Kouang-ti, dieu de la guerre et patron de la dynastie mantchoue. — Culte officiel qu'on lui rend. — Puits de sel et de feu. — Connaissancesscientiflques des Chinois. — Étal du christianisme dans la province do Sae-tchonen.
Fou- kî-hien est une ville de Iroisième ordre, bâtie sur îarive gauche du fleuve Bleu ; nous fûmes frappés, en y arrivant, de la tournure élégante et distinguée de ses habitants. On nous dilque la littérature 7 était en grand honneur, et que, dans le district de Fouki-hien, on comptait unnombreconsidérabled'étudiantsetdelettrés de tout grade. Le palais communal de la ville étant situé dans un quartier peu aéré, on nousavaitpréparé unlogement très-frais ettrès-agréable au Mie«-(cAa?!j-A(tMn, ou temple des compositions littéraires ; c'est là que se tiennent les assemblées de la corporation des lettrés et qu'on fait les eïcamens des aspirants du baccalauréat. Nous trouvâmes ce wen-tchang-koun plus grand et plus riche que les édiSces du même genre que nous avions déjà eu occasion de visiter; nous y vîmes plusieurs salles spéciales, lambrissées en laque, et où on n'avait omis au-
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cune de ces ornementations qui, d'après les idées chinoises, sont la marque du luxe et de la grandeur. Ces Balles étaient destinées aux assemblées littéraires, et servaient aussi quelquefois pour les banquets ; car, eo Chine, les amis des belles-lettres ne dédaignent pas les réunions gastronomiques, et ils se sentent toujours également bien disposésà juger une pièce académique, ouàseprononcersurle mérite d'un bon morceau. Après s'être abreuvés de rin de riz ou de poésie, un magnifique jardin les invite à la promenade : d'un côté, on voit, parmi de grands arbres, une jolie pagode érigée eo l'honneur de Gonfucius, et, de l'autre, une rangée de petites cellules où sont enfermés les étudiants, pour traiter, par écrit, la question littéraire qui leur a été assignée par les examinateurs. Chacun ne doit avoir dans sa chambre que du papier blanc, une écritoire et des pinceaux: toute communication avec l'extérieur est interdite jusqu'à ce qu'ils aient terminé leur composition ; pour obvier à l'infraction de cette règle importante, on a soin de placer une sentinelle devantla porte de chaque étudiant.
Une tour octogone à quatre étages s'élevait an milieu du jardin. Comme nous avions la réputation d'aimer beaucoup le grand air, on avait eu l'aimable attention de nous loger au quatrième étage ; du haut de cette tour on jouissait d'un coup d'œil ravissant; envoyait se déployer, comme dans un magnifique panorama, les divers quartiers de la ville avec son enceinte de murs crénelés, la campagne parsemée de fermes, et couverte d'une culture aussi riche que variée; puis ce fleuve Bleu dont nous pouvions suivre le cours majestueux
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dans la plaine, et qui, se cachant im instant derrière de vertes collines, reparaissait ensuite pour aller enfin se perdre au loin dans l'horizon.
Aussitôt que nous fûmes installés, comme deux grands seigneurs, dans notre donjon féodal, lesgradués en littérature et les fonctionnaires de la ville s'empressèrent de venir nous rendre visite. Nous accordâmes seulement quelques heures aux exigences du cérémonial, car nous éprouvions le désir de prendre un peu de repos ; deux choses avaientcontrihué à nous donner un besoin irrésistible de sommeil, d'abord le léger balancement de ta barque; puis la monotonie de toutes ces conversations oiseuses. Nous dimes donc à notre domestique que nous n'étions plus visibles ; nous fermâmes la porte à clef, et nous nous couchâmes sur une natte de rotin.
Nous yeux étaient encore indécis entre le sommeil et la veille, lorsque nous entendîmes du bruit non loin de notre porte; nous prêtâmes l'oreille, et nous distinguâmes la voix de notre domestique se querellant avec un visiteur qui voulait forcer la consigne et nous voir malgré nous. Le visiteur aliéguaitson titre de docteur, et prétendait que, le wen-tchang-koun étant propriété du corps des lettrés, il avait le droit, lui docteur, de visiter, et même de scruter ceux qui j logeaient. Weïchan résista courageusement, et l'autre, humilié de rencontrer une opposition si vive et si imprévue, se laissa aller jusqu'à frapper notre domestique; alors, selon l'usage en pareilles circonstances, les vociférations éclatèrent, et les curieux accoururent de toutes parts. Il fallut bien se lever pour aller ap-
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prendre un peu tes rites è cet impertiaent docteur. Dèsquelaporte fut ouverte, il nous fut aisé de reconnaître celui à qui nous en Toulions, car Weï-chan, tout bouillantdecolërc, se disposaitàs'élancersurlui comme pour le dévorer. Le docteur était tellement occupé de son antagoniste, qu'il ne fit attention à nous qu'au moment où il se sentit vigoureusement saisi par le bras ; il se retourna brusquement, et fut comme pétrifié en se . voyant face à face avec un diable occidental, coiffé d'un bonnet jaune. Nous le tirâmes dans notre chambre, où il fut interpellé à bout portant, — Qui es-tu? — Je suis un docteur de la localité. — Non, tu n'es pas docteur, car tu viens de te conduire en homme ignorant et grossier ; que nous veux-tu ? — Je suis venu me promener dans le temple des compositions littéraires pour medis- Iraire l'esprit et le cœur. — Va te distraire ailleurs et ne viens pas troubler notre repos ; sors vite de notre présence. Si tu veux, tu pourras raconter à tes amis que tu nous as vus et que nous t'avons cbassé parce que tu n'entendais rien aux vertus sociales... Le docteur parut vouloir se redresser, — Mais, s'écria-t-il, qui donc est maitre dans le wen-tchang-koun ? — Dans notre chambre, c'est nousqui sommes les maîtres, par conséquent, sors vite d'ici, et si, à l'instant, tu n'es pas en bas, en passant par l'escalier, nous allons t'y envoyer parla fenêtre... Veux-tu?... Le docteur prit, sans doute, la menace au sérieux, car il disparut comme un trait, et nous l'entendîmes descendre l'escalier avec un remarquable empressement. Ce serait peut-être le cas dédire ici un mot du pédantisme et de l'arrogance des lettrés chinois; après nous auronsoccasiond'enparlerailleurs.
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Après ce petit incident, nous n'avions plus, assurément, envie de dormir, notre docteur nous avait emporté le sommeil; nous descendîmes donc de notre forteresse pour aller visiter en détail le temple des compositions littéraires. Nous nous rendions, à travers le jardin, vers la pagode de Confucius, lorsque nous aperçûmes, au fond d'un long corridor qui conduisait à la rue, un malheureux agenouillé et chaîné d'une grosse cangne. On sait que la cangue est une énorme pièce de bois, percée au milieu pour faire passer la tête dir condamné, et qui pèse de tout son poids sur ses épaules, de façon que cet atroce supplice réduit un homme à n'être plus, en quelque sorte, que le pied ou le support d'une lourde table. Nousdirigeàmes nos pas du côté de la porte, vers ce malheureux condamné qui, en nous voyant, implora de loin noire miséricorde, et nous pria de lui pardonner; vous approchâmes de lui, et nous fûmes émus profondément de voir, dans cette horrible situation, un bourgeois assez bien vêtu, d'une figure honnête, et qui versait d'abondantes larmes en nous conjurant toujours de lui pardonner ; c'était un spectacle déchirant. Nous avançâmes de plus près pourlire la sentence qui, selon l'usage, était écrite en gros caractères sur des bandes de papier blanc collées sur la cangue. A peine eûmes-nous parcouru des yeux l'inscription et connu le motif pour lequel ce pauvre homme était condamné, que nous scnUmes une sueur glacée se répandre tout à coup sur notre front. Voici ce que nous avions lu sur les diverses bandes de papier blanc: Condamné à quinze jours de cangue, sans excepter les nuits ; péché d'irrévérence envers les étrangers de
Dg.l.z.ilt>,G00g[c
S9t L EHPIRE CHINOIS.
l'Occident, qui sont sous la protection de l'empereur ; que le peuple tremble; qu'il réfléchisse et se corrige de ses dérauts... Sur chacune des trois bandes il j avait le cachet rouge du préfetde Fou-ki-hien.
Le tribunal n'était heureusement qu'à quelques pas du wen-tcbang-koun ; nous y courûmes es toute hâte, et nous eûmes une courte explication avec le préfet, qui vint aussitôt avec nous pour rendre la liberté à ce malheureux. Mais, avant de lui faire dterla cangue, -il se crut obligé de lui adresser un long discours, d'abord sur l.a nature miséricordieuse de notre cœur, et puis sur la pratique des trois rapports sociaux. Celle harangue nous impatienta ; il y avait des moments où Douseussions, en vérité, désiré voir ce discoureur intempestif à la place du patient, dont tout le crime était d'avoir dità un gardien dutemple : « Il y a quelques « années, les diables occidentaux venaient du càté du « midi ; voilà maintenantqu'îl enarrive aussi du nord.» Ce bon bourgeois nous avaitdoané, il faut en convenir, un sobriquetpeupoli, mais il ne Tarait pas inventé ; car c'est sous cette maligne dénomination que les Européens sont le mieux connus en Chine. S'il fallait mettre à la cangue ceux qui l'emploient, l'empire tout entier devrait y passer, en commençant par les mandarins.
Aussitôt que ce brave homme eut été délivré de la cangue, nous lui fîmes la courtoisie de l'inviter à venir causer dans notre chambre, où on lui servit du thé et une petite collation. Nous lui exprimâmes de notre mieux combien nous étions sincèrement peines d'avoir été la cause involontaire de cette déplorable aventure.
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La réconciliation était déjà complète, lorsqu'on introduisit un vieillard à barbe blanche et deux jeunes gens: c'étaient le père et les enfants de ce bourgeois devenu notre ami d'une manière si singulière. Ils se précipitèrent aussitôt à genoux pour nous témoigner leur reconnaissance de ce qu'ils avaient l'ingénuité d'appeler un bienfait, lîs fondaient en larmes et ne savaient plus de quelles expressions se servir pour nous exprimer leurs seotiments. Cette scène fut pour nous si émouvante, que nous ne pûmes y tenir davantage. Nous savions bien que nous avions affaire à des Chinois, c'est-à-dire à des hommes dont on a toujours le droit de suspecter la sincérité ; cependant c'est toujours une chose qui fait horriblement souffrir que d'entendre sangloter un vieillard et de voir couler ses larmes. Nousnouslevâmesdonc et nous souhaitâmes lapâix à ces braves gens, pour lesquels notre passage dans leur pays avait été une source d'émotions si vives et sipénibles.
Nous quittâmes Fou-ki-hien avec un certain sentiment de regret, car il n'en était pas de cette ville comme de tant d'autres qui ne pouvaient nous laisser aucun souvenir profond et que nous traversions avec une complète indifférence, à peu près comme nous abandonnions dans le désert nos campements éphémères. Nous n'avions passé à Fou-ki-hien que la moitié d'une journée ; mais nous y avions éprouvé des sensations si fortes et si diverses, qu'il nous semblait y avoir fait un long séjour. Le temple des compositions littéraires, cette tour du haut de laquelle nous dominions la ville et la campagne, l'écbauffourée de l'intrépide docteur, ce pauvre bourgeois écrasé sous une cangue, sa déli-
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Trance, la TÏsite pathétique de son père el de ses enfants, tout cela avait été comme une époque et deTail laisser en nous de bien vifs souvenirs. Le temps est un profond mystère, et l'âme humaine seule est capable d'en apprécier justementia durée. Vivre longuement, c'est penser et sentir beaucoup.
Nous avions encore à choisir entre la route par eau et la route par terre, car le cours du fleuve Bleu nous conduisait justement au prochain relais. La dernière navigation nous avait si bien réussi, que nous eûmes envie d'en essayer une seconde fois. Nous étions assurés par avance de trouver, sur ce point, les gens de l'escorte tout à fait de notre avis. En bateau on allait plus vite, plus commodément etavec beaucoup moins de dépenses. Onpouvait ainsi réaliser d'énormes profits, qu'on divisait ensuite entre tous, de manière, toutefois,que les mandarins eussent toujours la plusgrosse part. Les porteursde palanquiny trouvaientégalement leur avantage; car, après avoir passé lajournée à jouer aui cartes, ils ne manquaient pas de recevoir leur salaire accoutumé. Pourvu que la navigation ne fût pas dangereuse et qu'on nous donnât une bonne barque, nous étions nous-mêmes tout heureux de pouvoir procurer ces nombreux agréments â nos conducteurs.
Cette nouvelle expérience fut couronnée d'un plein succès et nous réconcilia avec le fleuve Bleu, pour lequel nous avions d'abord éprouvé quelque antipathie. Nousrencontrâmesbiendetemps en temps des endroits peu faciles, quelques récifs à fleur d'eau; mais l'habileté et l'expérience des mariniers noustirèrent toujours d'affaire sans avarie. 11 était presque nuit quand nou»
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arrivâmes à Ou-chan ; on nous conduisit au palais communal, où nous fumes bien accueillis et bien traités. 11 était pourtant déjà fort tard que nous n'avions vu paraître aucune des autorités du lieu, si ce n'est un tout petit officier préposé dans le port à une douane de sel. Celan'étaitnullemetit conforme aux règles établies, et, comme nous étions toujours en surveillance pour ne pas laisser entamer les privilèges qui nous avaient été accordés et qui faisaient notre sécurité et notre force, nous demandâmes qu'on voulût bien nous expliquer pourquoi nous étions privés de la visite des mandarins d'Ou-chan. On nous répondit que le préfet était absent. — Etson substitut? — Absent aussi. — Elle mandarin militairecommandantdu district?— Il est parti ce matin. Tous les fonctionnaires civils et militaires sont dehors pour affaires administratives... Nous primes tout cela pour une mauvaise plaisanterie etnousvimesbienque nousserions condamnés à remonter journellement une machine qui menaçait sans cesse de se détraquer.
Nous demandâmes nos porteurs de palanquin et nous invitâmes maître Tingàvouloir bien nous accompagner immédiatement au tribunal du préfet. Il n'y eut pas d'objection, et nous partîmes. Le tribunal était fermé; on le lit ouvrir. Toutes les lumières étaient éteintes ; on les fit rallumer. Nous entrâmes dans la salle des hôtes, et les domestiques du préfet nous servirent du thé avec empressement ; mais on ne voyait apparaître 9e globule d'aucune couleur. Entîn, le sse-yé du préfet daigna se présenter. Lessse-yé sont des conseillers ou pédagogues que les magistrats se choisissent eux-mêmes pour les aider et les diriger dans le maniement des affaires. Ils
Dg.l.z.ilt>,G00g[c ■
298 LBHPIRB CHINOIS,
sont rétribués par le magistrat et ix'appartieaDent pas officieltement à l'adroinistration . Cependant leur influence est immense ; ils sont le ressort qui fait aller tous tes rouages du tribunal. Lesse-yéd'Ou-chan nous assura que le préfet et les autres principaux fonctionnaires étaient absents depuis plusieurs jours pour étudier un procès de la plus haute importance. Nous lui fimes nos excuses d'être venus le déranger a une heure si avancée, et nous ajoutâmes que, ayantà voir le préfet, nous attendrions son retour, puisqu'il élail absent. Sans doute cela retarderait un peu notre arrivée à Canton; mais ce dérangement ne pouvait être pour nous très-préjudiciable, attendu que la nature de nos affaires nous permettait une certaine latitude. Sur cela, nous rentrâmes au palais communal.
Maître Ting avait entendu notre conversation avec le sse-yé ; il ne lui en fallut pas davantage pour être bien convaincu que nous allions nous installer à Ou-cbaa pour attendre le retour du préfet, et que, jusque-là, rien ne serait capable de nous en débusquer. Il s'était babitué peu â peu à la barbarie de notre tempérament et à rinÛesibiiîté de nos résolutions. Aussi, à peine rentré au palais communal, s'empressa-t-îl d'aller en riant avertir les voyageurs qu'ils pouvaient dormir en paix, parce que nous avions l'intention de nous fixer définitivement à Ou-cban.
Le lendemain le soleil était déjà assez baul, et tous leshabitantsdu palais communal étaientenco replongés dans le sommeil ; le silence régnait de toutes parts. On n'enfendaitquelebruit d'un torrent résonnant derrière la maison à travers de gros rochersquicherchaient à lui
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barrer le passage. Cette tranquillité flatta quelque peu notre amour-propre ; car tous ces dormeurs nous prouvaient par leurs ronflements qu'ils avaient pris très au sérieux ce qu'on leur avait dit la veille.
Un peu après midi nous entendîmes tout à coup de grandes clameurs, mêlées au retentissement du tamtam et aux bruyantes détonations des pétards. Un employé du tribunal s'empressa de venir nous apporter la nouvelle que le préfetétait arrivé avec les autres principaux mandarins de la ville. Nous ne tardâmes pas à recevoir sa visite, il se présenta accompagné du commandantmilitairedudistrictqui était décoré du globule bleu et portaitle titre detou-sse. Il était du même grade que Ly le Pacificateur des royaumes, qui, après nous avoir escortés longtemps sur l'affreuse route du Thibet, mourut si misérablement avant de revoir sa patrie.
Les Chinois ont si largement développé leur système de mensonge et de tromperie, qu'il est fort difficile de les croire alors même qu'ils disent la vérité. Ainsi , nous étions persuadés que cette absence et ce retour des mandarins d'Ou-chan n'avaient été qu'un jeu. Cependant nous étions dans l'erreur, et, chose extraordinaire, les Chinois n'avaient pas menti. Aussitôt que nous aperçûmes le préfet et le commandant militaire, il nous fut aisé de reconnaître qu'ils arrivaient réellement de voyage; l'abattement et la fatigue de leur figure, la poussière dont ils étaient encore couverts, leurs vêtements froissés, tout annonçait qu'ils avaient passé de longues heures dans leurs palanquins.
Le préfet était un homme d'une soixantaine d'années, â barbe grise, d'une taille courte et ramassée, d'un
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honnête embonpoint, mais sans exagération, il y avait sur sa figure beaucoup de simplicité et de bonhomie; chose extrêmement rare dans les physionomies chinoises, et surtout dans celles des mandarins. Letou-sse était à peu près du même âge ; quoique un peu voûté, sa taille paraissait au-dessus de la moyenne ; ses traits exprimaient une grande franchise. Nous nous hâtons d'ajouter qu'il n'appartenait pas à la race chinoise; il était d'origine mongole et avait passé sa jeunesse dans ta terre des Herbes, menant la vie nomade et parcourant les déserts ; plusieurs des pays qu'il avait habités nous étaient parfaitement connus. Quand nous lui parlâmes la langue mongole, il parut tout ému, et volontiers il eût versé quelques larmes, s'il n'eût craint de compromettre son caractère de soldat. Cesdeux personnages nous allaient et nous nous félicitâmes bien sincèrement de les avoir attendus ; de leur côté, ils parurent aussi fortsatisfaits de nous voir.Nouslecrùmes d'autant mieux, qu'ils ne cherchèrent pas à nous l'exprimer par les formules emphatiques du cérémonial chinois; nous le lûmes sur leu rs physionomies, et cette preuve était pour nous plus convaincante que la première.
Le préfet d'Ou-chan voulut bien nous parler un peu en détail des motifs de son absence. Il s'était rendu avec ses assesseurs dans ua village de sa juridiction, pour faire l'inspection d'un cadavre trouvé dans un champ. 11 devait constater que la mort avait été naturelle, ou bien le résultat d'un suicide ou d'un assassinat. A ce sujet, nous lui adressâmes plusieurs questions sur la méthode employée par la justice chinoise, afin de faire paraître les plaies et les contusions sur les cada*
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"vres, même en état de pulréfaetion, et déterminer ainsi leurs divers genres de mort. Nous avions entendu beaucoup parler des procédés mis en usage par le» magistrats dansées circonstances; on nous avait dit des choses si extraordinaires, que nous étions bien aises de prendre quelques rensei|^nements à une bonne source. Le préfet n'eut pas le temps de satisfaire notre curiosité sur tous les points ; mais il nous promit de revenir dans la soirée, et d'apporter avec lui le livre intitulé Si-yuen, c'est-à-dire lavage de la fosse. C'est un ouvrage de médecine légale, très-renommé en Chine, et qui doit être entre les mains de tous les magistrats. Le préfet nous tint parole, et la soirée fut consacrée à examiner rapidement ce curieux livre de médecine légale. Les mandarins d'Ou-cban ne manquèrent pas de nous le commenter et de l'enrichir d'une fouie d'anecdotes très-bizarres que nous ne rapporterons pas, parce qu'elles ne nous ont pas paru d'une authenticité suffisante.
Dans tous les siècles, le gouvernement chinois s'est occupé avec sollicitude des mojens de constater les homicides et de les vérifier sur les cadavres. Après l'incendie et la destruction des bibliothèques par le fameux Tsing-che-hoang, le plus ancien ouvrage de médecine Légale ne remonte pas avant la dynastie des Song, qui commença l'an 960 de notre ère. La dynastie mongole des Yuen,qui succéda à celle des Song, fit refondre l'ouvrage el l'augmenta d'une foule d'anciennes pratiquesque la tradition avait conservées dans divers tribunaux de l'empire. Après la dynastie des VueDj celle des Ming commanda des recherches, des
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examens, des discussions sur cette matière importante, et fit publier successivement plusieurs ouvrages pour l'instruction des magistrats. La dynastie mantchoue a publié aussi une nouvelle édition du Si-yuen.
D'après ce livre, voici comment on doit s'y prendre pour découvrir les traces des coups et des blessures sur les corps morts, lorsmême qu'ils commencent à tomber en pourriture. On lave le cadavre avec du vinaigre, puis on l'espose à la vapeur du vin qui sort d'une fosse profonde. C'estde ce procédé qu'on a donné au livre de médecine légale le nom de Si-yuen, lavage de la fosse. Pour creuser cette fosse , ii faut choisir, autant qu'il est possible, un terrain sec et de nature un peu argileuse ; elle doit être de cinq ou six pieds de long sur trois de large et autant de profondeur. On la remplit ensuite de branches et de broussailles, et on active le feu jusqu'àce que la terre du fond et des parois soit presque chauffée au rouge blanc. Alorsonretire la braise et on verse une grande quantité de via de riz ; on place sur l'ouverture delà fosse une grande claie d'osier où l'on étend le cadavre, puis ou recouvre le tout avec des toiles soutenues en voûte, afin que la vapeur du vin puisse agir sur toutes les parties du corps. Deux heures après, toutes les marques des coups et des blessures paraissent trèsdistinctement. Le 5ï-yeij«iassure qu'on peutégalement faire l'opération avec les ossements seuls et obtenir les mêmes résultats. 11 prétend que, si les coups ont été de nature à causerla mort, les marques doiventapparaitre sur les ossements. Les mandarins d'Ou-chan nous ont certilîéquecelaétaitd'uneparfaîteexactîtude;mai8Dous n'avoDSJamaiseuoccasiondelevérifierparnous-mêmes.
Dg.l.z.ilt>,G00g[c
CHAPITRE Vil
Les mandarins sont teaus de faire cette opération chaque fois qu'il s'élève le moindre soupçon sur la mort d'un individu; ils sont même obligés de faire eiihumer les cadavres et de les examiner avec soin, lore même que les miasmes qui s'en exhalent seraient capables de mettre leur«e en péril, « car, dit le livre « de médecine légale, l'intérêlde la société l'exige, et « il n'est pas moins glorieux d'affronter la mort pour » défendre ses concitoyens du fer des assassins que de « celui des ennemis; qui n'en a pas le courage n'est (I pas magistrat et doit renoncer à son emploi. »
Le Si-ynen passe en revue toutes les manières imaginables de donner la mort, et il explique la méthode pour les découvrir sur les cadavres. On est effrayé en voyant tous les genres d'homicide que les Chinois ont su inventer; ainsi l'article étranglé nous a puru trèsriche ; l'auteur distingue les étranglés pendtts , les étranglés à genoux, les étranglés couchés, les étranglés au nœud coulant et les étranglés au nœud tournant ; il décrit soigneusement toutes les marques qui doivent se trouver sur le corps, et qui indiquent si l'individu s'est étranglé lui-même ou non. Au sujet des noyés, il dit que leurs cadavres sont fort différents de ceux qu'on jette dans l'eau après les avoir tués; les premiers ont le ventre fortement tendu,les cheveux appliqués à la tête, de l'écume à la bouche, les pieds et les mains roides, et la plante des pieds extrêmement blanche ; on ne trouve jamais ces signes dans ceux qu'on jette à l'eau après les avoir étouffés, empoisonnés ou tués de toute autre manière. Comme il arrive fréquemment,en Chine, qu'un assassin cherche à cacher son crime par un incendie,
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le Sir-yuen, au chapitre des brûlés, enseigoe la manière de reconnaître, par l'inspection du cadavre, si le mort a été tué avant l'incendie ou étouffé par le feu ; entre autres choses, il dit que, dans te premier cas, on ne trouve ni cendres ni vestiges de feu dans la buucbe et dans te nez, au lieu qu'on en Irouve toujours dans les autres. Le dernier chapitre traite des diverses espèces de poisons et de leurs réactifs.
Quelque habiles et vig^ilants qu'on suppose les magistrats, on conçoit que toutes ces pratiques de médecine légale doivent être, la plupart du temps, trèsiasuffisantes, et ne sauraient remplacer l'autopsie des cadavres, que des préjugés anciens et invétérés interdisent aux Chinois.
Il est impossible de parcourir le livre St-yuen sans demeurerconvaincuque le nombre des attentatscontre la vie des hommes est très-considérable, et, surtout, que le suicide est très-commun. On ne saurait se faire une idée de l'extrême facilité avec laquelle les Chinois se donnent la mort; il suffit quelquefois d'une futilité, d'un mol,pour les porter à se pendre ou à se précipiter au fond d'un puits : ce sont les deux genres de suicide le plus en vogue. Dans les autres pays, quand on veut assouvir sa vengeance sur un ennemi, on cherche à te tuer; en Chine^ c'est tout le contraire, on se suicide. Cette anomalie tient à plusieurs causes dont voici les principales : d'abord, la législation chinoise rend responsables des suicides ceux qui en sont la cause ou l'occasion, tl suit de là que, lorsqu'on veut se venger d'un ennemi, on n'a qu'à se tuer, et l'on est assuré de lui susciter, par cemojen.uneaffaire horrible ;il tombe im-
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médiaiement entre les mains de la justice qui, tout au moins, le torture et le ruine complétemenf, si elle ne lui arrache pas la vie. La famille du suicidé obtient ordinairement, dans ces cas, des dédommagements et des indemnités considérables ; aussi il n'est pas rare de voir des malbeureux, emportés par un atroce dévouement à leur famille, aller se donner stoïquement la mort chez des geus riches. En tuant son ennemi, le meurtrier expose, au contraire, ses propres parents et ses amis, les déshonore, les réduit à la misère, et se prive lui-même des honneurs funèbres, point capital pour un Chinois, et auquel il tient par-dessus tout ; il esta remarquer, en second lieu, que l'opinion publique, au lieu de flétrir le suicide, l'honore et le glorifie. On trouve de l'héroïsme et de lamagnanîmitédansla conduite d'un homme qui attente à ses jours a\ec intrépidité pour se venger d'un ennemi qu'il ne peut écraser autrement ; enfm on peutdire que les Chinois redoutent bien plus les souffrances que la mort. Ils font bon marché de la vie, pourvu qu'ils aient l'espérance de la perdre d'une manière brève et expéditive ; c'est peut-être cette considération qui a porté la justice chinoise à rendre le jugement des criminels plus affreux et plus terrible que le supplice même.
La Chine est le pays des contrastes ; tout ce qu'on y remarque esta l'opposé de ce qui se rencontre ailleurs. Chez les barbâtes, et même dans les pays civilisés, oà les véritables notions de la justice n'ont pas suffisamment régénéré la conscience publique, on voit les riches, les forts, les puissants, faire trembler les faibles et les pauvres, les écraser, se jouer même de leur vie
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aTcc une épouvantable légèreté ; en Chine c'est le faible qui fait trembler le fort et le puissant, en tenant toujours suspendue sur sa tète la menace d'un suicide, elle forçant souvent, parce moyen, à lui rendre justice, à le ménager, aie secourir. Les pauvres ont quelquefois recours à cette terrible extrémité pour se venger de ta dureté des riches ; il n'est pas même rare de voir des gens repousser une injure et un affront en se donnant la mort. Il serait peut-être intéressant de comparer ce duel à la chinoise avec celui qui est en usage chez les nattons européeiines ; on trouveraità faire des rapprochements curieux, et l'on serait, sans doute, forcé de convenir qu'il y a dans l'un et dans l'autre la même extravagance et la même folie.
Les fonctionnaires d'Ou-chan nous traitèrent avec une remarquable affabilité, et nos causeries se prolongèrent bien avant dans la nuit ; chacun préconisait les mœurset les usages de son pays : la Mongolie, la Chine et la France firent valoir tour à tour leurs prétentions par l'organe de leurs représentants. Il fut convenu que, chez tous les peuples, il y avait un fond de bonnes et de mauvaises qualités qui se faisaient à peu près équilibre; toutefois nous cherchâmes à prouver que les nations chrétiennes valaient ou pouvaient valoir mieux que les autres, parce qu'elles étaient toujours sous l'influence d'une religion sainte et divine, qui tend essentiellement à développer lesboit nés qualités et à étouffer les mauvaises. Les mandarins trouvèrent nos raisonnements lucides et concluants; ils proclamèrent donc, sinon par conviction, du moins par politesse, que la France occupait incontestablement le premier rang
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parmi les dix mille royaumes de la terre. Leur bienveillance à notre égard fut portée si loin, qu'ils allèrent jusqu'à nous inviter, très-sérieusement et très-sincèrement, à rester encore un jourà Ou-chan; la tentation était forte; mais nous sûmes y résister, parce qu'il était essentiel de conserver à nos haltes extraordinaires le caractère que nous avions essayé de leurdonner; d'ailleurs, puisque les mandarins d'Ou-chan avaient la courtoisie de nous invitera rester, nous devions leur faire la politesse de partir; les convenances avant tout. Il est d'usage, en Chine, qu'on se fasse les invitations les plus pressantes; mais c'est à condition qu'elles seront refusées ; les accepter serait la preuve d'une trèsmauvaise éducation.
Pendant que nous étions dans nos missions du nord, nous fûmes témoin d'un fait fort bizarre, mais qui caractérise à merveille les Chinois. C'était un jour de grandefète,nous devions célébrer les saints offices chez le premir catéchiste du village, qui avait dans sa maison une assez vaste chapelle ; leschrétiens des villages voisins s'y rendirent en grand nombre. Après la cérémonie, le maître de la maison se posta au milieu de la cour, et se mit à crier aux chrétiens qui sortaient de la chapelle : Que personne ne s'en aille, aujourd'hui j'invite tout le monde à manger le riz dans ma maison ; puis il courait aux uns et aux autres pour les presser de rester ; mais chacun alléguait des raisons et partait. Il en paraissait désolé, lorsqu'il avisa un de ses cousins qui gagnait aussi la porte ;ilse précipita vers lui en disant: Comment I mon cousin, toi aussi, tu pars.... Oh I c'est impossible, aujourd'hui c'est jour de fête, je veux que
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lu restes. — Noo, ne me presse pas, il faut que je retourne dans ma famille , j'ai un peu d'affaires. — Un peu d'affaires 1 maisc'estaujourd'huijour de repos ; absolument tu resteras, je oetelàchcrai pas. En même teints, il le saisit par sa robe, et fait tous ses efforts pour entraîner son cousin, qui se débat de son mieux, et chep che à lui prouver que ses affaires ae lui permettent pas de s'arrêter. — Puisque je ne puis obtenirque tu manges le riz avec nous, au moins buvons ensemble quelques petits verres de vin; je perdrais nia face, si un cousin s'en allait de chez moi sans rien prendre. — Un verre de vin, dit le cousin, cela ne dépense pas beaucoup de temps, buvons donc ensemble un verre de vie ; el les voilà entréset assis dans ta salle des botes. Le maître de la maison ordonne à haute vois, mais sans s'adresser à personne, de faire chauffer le vin et frire deux œufs. En attendant que les œufs frits elle vin chaud arrivent, on allume la ptpe et on fume, puis on cause et on fume encore, mais le vin se fait toujours attendre. Le cousin qui,sans doute, était réellementpressé, demande à son gracieux parent s'il y en aura encore pour longtemps avant que le vin soit chaud. — Du vin ! fît celui-ci tout émerveillé, du vin ! est-ce que nous en avons ici ? est-ce que tu ne sais pas que je ne bois jamais de vin, qu'il me fait mal au ventre ? — Dans ce cas tu pouvais bien me laisser partir ; pourquoi me tant presser ? — A ces mots le maître de la maison se lève, et, prenant devant son cousin une posture indignée : En vérité, lui ditil, je voudrais bien savoir de quel pays tu es sorti; comment je te fais, moi, la politesse de t'invitera boire du vin, el toi, tune me fais pas celle de refuser!
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■et où donc as-tu appris les riles ? C'est probablement chez les Mongols, n'est-ce pas?... Le pauvre cousin comprit qu'il avait fait une sottise ; il se contenta de balbutier quelques paroles d'excuses, et, après avoir bourré et allumé sa pipe, il s'en alla.
Nousétions présent à cette délicieuse petite représentation. Aussitôtque le cousin futparti, le moins que nous pûmes faire, ce fut de rire un peu à notre aise ; mais le maître delà maison ne riait pas, il était indigné. Il nous demandait si nous avions jamais vu un homme aussi ridicule,aussi borné, aussidépourvu d'intelligence que son cousin, et il en revenait toujours au grand principe, c'est-à-dire qu'un homme bien élevé doittoujours rendre politesse pour poli tesse,qu'on doitgracieusementref user lesoffres de celui qui a l'honnêteté devous en faire. — Sans cela, s'écria-t-il , où en serait-on? Nous l'écoutâmessans rien dire ni pour ni contre, car^ en beaucoup de choses, il est très-dilUcile d'avoir une règle sûre et applicable à tous les hommes, surtout en ce qui tient aux coutumes des peuples. En y regardant de près, il nous a semblé comprendre les motifs de cette manière d'entendre la politesse. D'une part, chacun se donne, à peu de frais, la satisfaction de se montrer généreux et empressé envers tout le monde ; d'autre part, tout le monde peut se flatter de recevoir de chacun de gracieuses invitations et d'avoir le bon esprit de les refuser... C'est bien là, il faut en convenir, de lapure chinoiserie.
Malgré les vives sollicitations des mandarins d'Ouchan, le lendemain nousnous mîmes en route, comme gens qui savent vivre et ont étudié les rites ailleurs que dans les déserts de la Mongolie. Cette journée de mar-
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che fut assez pénible ; d'abord, parce qu'ilyaTaîldeus ^ours que nous n'aTioos été en palanquin et que nos jambes avaient perdu le pli ; ensuite parce que nous avions à traverser un pays de montagnes. L'aspect de la campagne était, d'ailleurs, peu gracieux ; elle présentait généralement une teinte triste et sauvage. Le sol, rempli de sable et de gravier, semblait se prêter difficilement à la culture. Aussi rencontrâmes-nous rarement des villages ; on voyait seulement de temps en temps dans les creux des vallons de misérables fermes dont les habitants accouraient sur notre passage, pour nous demander l'aumône de quelques sapêques. Versl'après-midi, nous gravissions une colline assez escarpée, et maître Ting allait en tête de la colonne. Aussitôt qu'il fut parvenu au sommet, il sortit de son palanquin, et, à mesure que les autres arrivaient, il les faisait arrêter. Nous ne comprenions pas trop le sens de cette manceuvre. Quand nous fûmes au haut de la colline, maître Ting nous invita à sortir de nos palanquins : Venez voir, nous dit-il ; ici finit la province du Sse-tchouen, nous allons entrer dans celle du Hou-pé. Ce petit fossé est la séparation des deux provinces ; je n'ai pas voulu traverser la montagne sans vous le faire remarquer. — Tenez, ajouta-t-il, en se mettant en quelque sorte à califourchon sur le fossé, voilà que j'ai la jambe droite dans le Sse-tchouen et la gauche dans le Hou-pé ; puis il resta un moment immobile, pour nous faire bien voir l'expérience. Plusieurs porteurs de palanquin qui, sans doute, trouvaient fort curieux d'avoir un«^ambe dans le Sse-tchouen et l'autre dans le Hou-pé, répétèrent plusieurs fois l'expérience ety réus-
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sirent pour le moins aussi bien que le mandarin civil. Après nous être reposés un instant et avoir regardé vaguement à droite et à gaucbe le chemin que nous venions de parcourir et celui oii nous allions entrer, nous nous remimes en route, et bientôt après nous arrivâmes à Patoung.
Le Sse-tchouen (quatre vallons) est la plus vaste province de la Chine et peut-être aussi la plus belle. C'est, du moins, ce qu'il nous a semblé, après l'avoir comparé avec le reste de l'empire, que nous avons eu occasion d'étudier suffisamment durant nos divers voyages. De la frontière du Thibet jusqu'aux limites de la province du Hou-pé, on lui donne quarante jours de marche, ce qui peut équivaloir à peu près à une étendue de trois cents lieues. Outre un grand nombre de forts et de places de guerre, oa compte dans cette province neuf villes du premier ordre et cent quinze du second et du troisième. Enhiver comme en été, sa température est assez modérée ; on n'y éprou ve jamais les longs et terribles froids du nord, ni les chaleurs étouffantes des provinces méridionales. Son sol, d'une grande fécondité à cause des nombreuses rivièresquil'arrosenl, est agréablement accidenté. On rencontre tour à tour de vastes plaines recouvertes d'abondantes moissons de froment et de céréales de toute espèce, des montagnes couronnées de forêts, des vallons fertiles et d'une magnificence ravissante, des lacspoissonneux, plusieurs rivières navigables, et surtout ce¥ang~lse-kiang, un des plus beaux fleuves,dumonde, qui traverse la provinced sud-ouest au nord-est. Sa fertilité est telle, qu'on dit communément que les produits d'une seule récolte ne peuvent
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itre consommés en dix ans. On y cuUtTe un graod nombre de plantes textiles et tinctoriales, entre autres l'indigo herbacé, qui donne une belle couleur bleue, «t une espèce de chanvre ou d'ortie dont ou fait des toiles d'une extrême finesse. Oq rencontre sur les coteaux de belles plantations de thé ; les feuilles les plus délicates, et de première qualité sont réservées pour les gourmets de la province ; ce qu'il y a de plus grossier est expédié par les caravanes aux habitants du Thibet et du Turkestan. C'est dans le Sse-tchouen que les pharmaciens de toutes les provinces de l'empire envoient annuellement leurs commis voy^igcurs s'approvisionner de plantes médicinales. Outre qu'on en recueille sur lesmontagnesunequanti té très-considérable, elles ont, de plus, la réputation de posséder des vertus plus efficaces que celles des autres pays. Les racines de rhubarbe et les vessies de musc, qu'on apporte du Thibet, y sont l'objet d'un commerce très-important
La richesse et la beauté du Sse-tchouen semblent avoir exercé une grande influence sur ses habitaols; ils ont généralement les manières plus distinguées que les Chinois des autres provinces. On remarque dans les grandes villes de l'ordre et une certaine propreté relative. L'aspect des villages mêmes et des fermes témoigne de l'aisance de ceux qui les habitent. On ne trouve pas dans le Sse-tchouen ces patois presque inintelligibles qu'on rencontre si fréquemment dans les autres provinces. A peu de chose près, le langage qu'on y parle a la mémo pureté que celui de Péking.
Les Sse-tchouennais sont d'un tempérament fort et robuste ; leur physionomie est plus mâle que celle des
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Chinois du midi, et moins rude que celle des habitants du nord. Ils ont la réputation d'être bons soldats, et c'est ordinairement parmi eux qu'oD choisit le plus grand nombre des mandarins militaires. La province, du reste, se vante d'être en possession du génie guerrier et d'avoir don né naissance à un fameux général dont on a fait le dieu de la guerre. Ce Mars chinois estle célèbre Kouang-ti, dont le nom est si populaire dans tout le Céleste Empire. Il était originaire de la province du Sse-tchouen, et vivait au troisième siècle de notre ère. Après de nombreuses et éclatantes victoires remportées sur les ennemis de l'empire, il fut tué avec son Sis Kouang-ping, dont il avait fait son aide de camp. Les Chinois, qui n'ont pas manqué de fabriquer sur son compte une foule de légendes remplies d'extravagances, préfendent qu'il n'est pas mort réellement, mais qu'il monta aux cieux, on il prit place parmi les dieux, afm de présider aux destinées de la guerre. La dynastie tartare-mantchoue, en montant sur le trône impérial de la Chine, fit faire l'apothéose de Kouangti et le proclama solennellement esprit tulélaire de la dynastie. Le gouvernement lui a fait élever, dans toutes les provinces de l'empire, un grand nombre de temples, où on te représente ordinairement assis dans une attitude calme, mais pleine de fierté. Son fils Kouang-ping, armé de pied en cap, se lient debout à sa gauche, et, à sa droite, on voit son fidèle écuyer, appuyé sur une large épée, fronçant d'épais sourcils, ouvrant de grands yeux ronds barbouillés de sang, et ne demandant qu'à faire peur à ceux qui le regardent. Le culte de Kouang-ti appartient à la religion offi-
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cielle de l'Étal. Le peuple ne s'en mêle guère ; il ne s'occupe pas plus de son dieu Mars que des autres dÏTinités bouddhiques. Mais les fonctionnaires publics, et surtoutles mandarins militaires, soatobligés, à certains jours fixes, d'aller se proâterner dans son temple, et de brùleren son honneur des bâtons de parfum. La dynastie manlchoue, qui a bien touIu en faire un dieu, le nommer ensuite protecteur de l'empire, et lui faire élever un grand nombre de magnifiques pagodes, n'entend nullement que les employés du gouvernement lui témoignent de l'indifférence ou de l'indévotion. Les Mantchous, qui probablement, en établissant ce culte, ne se sont proposé qu'un but politique et un moyen d'influence sur l'esprit des soldats, n'ont pas manqué d'accréditer la fable que Kouang-ti avail toujours apparu dansles guerres que l'empire a soutenues depuis la fondation de la dynastie. Ainsi, à diverses époques, surtout durant la guerre contre les Ëleuts, et, plus tard, contre les rebelles du Turkestan et du Thibet, on l'a vu planant dans les airs, soutenant le courage des armées impériales et accablant les ennemis rfe traits invisibles. 11 est certain, disent-ils, qu'avec un si puissant protecteur la victoire est toujoursassurée. Unjourqu'un mandarin militaire nous racontait naïvement les immenses prouesses du fameux Kouang-li, nous nous avisâmes de lui demander s'il avait apparu dans la dernière guerre que l'empire avait eu à soutenir contre les Anglais. Cette question parut le contrarier un peu. Après un moment d'hésitation, il nous dit : On prétend qu'il ne s'est pas montré, on ne l'a pas vu. — Cependant le cas était grave, et sa présence n'eût pas
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éié peut-èlre tout à fait inutile. — Ne parlons pas de cette guerre... C'est vrai, Kouang-tin'a pas paru... Et c'est un mauvais signe, ajouta-t-il en baissant la voix. On dit que la dynastie est abandonnéedu ciel et qu'elle sera bientôt remplacée... Cette idée, que la dynastie mantchoue a fini son temps et qu'une autre doit lui succéder,étaitdéjà, à cette époque, en 1846, très-répandue parmiles Chinois, et, durant notre voyage, nous l'avons entendu formuler plus d'une fois. Ce vague pressentiment, dont on était partout préoccupé depuis plusieursannées, a été, peut-être, le plus puissantauxiliaire de l'insurrection qui a éclaté en 1851, et qui, depuis lors, n'a cessé de faire des progrès gigantesques.
La merveille du Sse-tchouen, et qui doit être placée même avantle fameux Kouang-ti, c'est ce que les Chinois appellent yen-tem^ etho-tsinff, c'est-à-dire puits de sel et puits de feu. Nous en avons vu un grand nombre, saDS avoir le temps deles examiner assez attentivement' pour en donner une description détaillée. Nous allons citer sur cesujet une lettre de monseigneur Imbert, longtempsmission naire da nscetteprovi nce , pu isn ommé vicaire apostolique de Corée, oùîlaeu l'hooneurd'ètre martyrisé pour la foi en 1838. Les minutieux détails renfermés dans cette lettre sont bien propres à donner une idéeexactede l'Industriepatiente etlaborieuse des Chinois, Nous allons donc la donner textuellement.
« Le nombre des puits salants est très-considérable ; « il y en a quelques dizaines de mille dansl'espace d'en- « viron dix lieues de long, sur quatre ou cinq de large; « chaque particulier un peu riche se cherche quelque <> associé et creuse un ou plusieurs puits. Leur manière
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« de creuser n'est pas la nôtre ; ce peuple fait tout en (1 petit, et aesaitrien faire en grand ; il viect âbout de « ses desseins avec le temps et la patience, et avecbien <i moins de dépenses que nous. 11 n'a pas l'art d'ouvrir « les rochers par la mine, et tous les puits soHt dans le « rocher. Ces puits ont ordioairementde quinze à dis* « huit cents pieds français de profondeur et n'ont que « cinq ou au plus six pouces de largeur. Devlaezcom- « ment ils peuvent les creuser; toute votre physique « n'en vient pas à bout; voici donc leur procédé. H S'il y a trois ou quatre pieds de profondeur de terre « à la surface, on y plante un tube de bois creux, sur- (' monté d'une pierre de taille qui a l'oriâce désiré de « cinq ou six pouces; ensuite on fait jouer dans ce tube « un mouton, ou tête d'acier, de trois ou quatre cents « livres pesant. Cette tête d'acier est crénelée, un peu « concave par-dessus et ronde par-dessous ; un homme <( fort, babillé à la légère, monte sur un échafaudage, « et danse toute lamatinée surunebasculequi soulève « cet éperonâ deux piedsde haut, et le laisse tomberde « son poids. On jette de temps en temps quelques seaux i( d'eau dans le trou pour pétrir les matières du rocher « et les réduire en bouillie. L'éperon ou tête d'acieresl V suspendu parunebonnecordede rotin, petitecomme i( le doigt, mais forte comme nos cordes de boyau. t( Cette corde est fixée à la bascule, on y attache un hois « en triangle, et unautre homme est assis à côté de la « corde ; à mesure que la bascule s'élève, il prend le 11 triangle et lui fait faire un demi-tour, afin que l'épe- K ron tombe dans un sens contraire. A midi, il monte « sur l'écbafaudage,pourreleverson camarade jusqu'au
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K soir ; la nuit, deux autres hommes les remplacent. <( Quand ils ontcreusé trois pouces,ontirecet éperon, il avec toutes les matières dont ii est surchargé, par le 'A moyen d'un grand cylindre qui sert à rouler la corde ; « de cette façon, ces petits puits ou luhes sont très- » perpendiculaires et poHscomme une glace. Quelque- M foistoutn'estpasrochejusqu'à]afÎQ,maîsiIserencon- K tre des lits de terre, de charbon, etc. ; alors l'opération « devient des pi usdifficil es, et quelquefoisin fructueuse, « car les matières n'offrant pas une résistance égale, il « arrive quele puits perd de sa perpendïcularité ; mais u ces cas sonlrares. Quelquefois le gros anneau de fer « qui suspend le mouton vient à casser, alors il faut ce cinq^ou six mois pour pouvoir,avec d'autres moutons, « broyer le premier etle réduire en bouillie. Quand la » roche est assez bonne, on avance jusqu'à deux pieds « dans les vingt-quatre heures ; on resteaumoins trois « ans pourcreuserunpuits.Pourtirerl'eau, on descend « danslepuitsun tube debambou, long Je vingt-quatre « pieds, au fond duquel il y a une soupape; lorsqu'il « est arrivé au fond du puits, un homme fort s'assied t< sur la corde et donne des secousses : chaque secousse « fait ouvrir la soupape et monter l'eau. Le tube étant H plein, un grand cylindre, en forme de dévidoir, de « cinquante pieds de circonférence, sur lequel se roule ,( la corde, est tourné par deux, troisou quatre buffles, H et le tube monte. Cette corde est aussi de rotin. Ces «pauvres animaux ne tiennent guère à ce travail, il « en meurt en quantité.
« Si les Chinois avaient nos machines à vapeur, ils « feraientbien moinsdedépenses;mais desmilliers de
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'> gens de peine mourraieat de faim. L'eaude ces puits a est très-saumâtre ; elle donne à révaporation uucio- '< quièmeet plus, quelquefois un quart de sel. Ce sel t< est très'àcre ; il contient beaucoup de oitre, quel- «quefoisil attaque tellement le gosier, que cela de- « Tient une maladie; alors it faut se servir de sel de « mer venu de Canton ou du Tonquin.
« L'air qui sort de ces puits est très-ioAammable.K « l'on présentait une torche à la bouche d'un puits, << quand le tube pleind'eau est près d'arriver, îls'en- « flaramerait en une grande gerbe de feu, doTiogià « trente pieds de haut, et brûlerait le hangar avec la « rapidité et l'explosion de la foudre. Cela arrive quel- " quefois par l'imprudence ou la malice d'un ouvrier, << qui veut se suicider en compagnie. Il est de cespuits « donton ne retire point de sel, mais seulemeatdu feu; « on les appelle ho-tsing{puits de feu). En voici lades- « cription: (Jnpetittube en bambou (ce feu ne le brûle « pas) ferme l'embouchure des puits, et conduit l'air i( inflammable où l'on veut; on l'allume avec unebou- « gie,elil brûle continueliement. La flamme estbleuà- » tre.ajant trois ou quatre pouces de haut et un pouce <i de diamètre. Ici ce feu est trop petitpourcuirele sel; « les grands puits de feu sont à Tse-liou-tsing, à qua- <t rante lieues d'ici.
i< Pourévaporer l'eauetcuire lese1,on sesertd'une « grande cuve en fonte, qui a cinq pieds de diamètre « sur quatre pouces seulement de profondeur (Lçs <t Chinois ont éprouvé qu'en présentantuneplusgrande « surface au feu, l'évaporation est plus prompte et « épargne le charbon.) (Quelques autres marmites plus
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H profondes l'environaent/coatenant de l'eau qui bout « au même feu et sert à alimenter la grande cuve ; de « sorle que le sel, quand il est évaporé , remplit abso- « iumënt la cuve, et en prend la forme. Le bloc de sel, i( de deux cenfs livres pesants et plus, est dur comme la « pierre ; on le casse en trois ou quatre morceaux pour « être transporté dans le commerce. Le feu est si ardent, « que la cuve devient tout à fait rouge et que l'eau jaillit « à gros bouillons à la hauteur de huit ou dix pouces. i< Quand c'est du feu fossile des puits à feu, elle jaillit « encore davantage, et les cuves sont calcinées en fort i< peu de temps, quoique celles qu'on expose à ces « sortes de feu aient jusqu'à trois pouces d'épaisseur.
« Pour tant de puits, il faut du charbon en quantité; <( il y en a de différentes sortes dans le pays. Les lits « de charbon sont d'une épaisseur qui varie depuis « un pouce jusqu'à cinq. Le chemin souterrain qui « conduit à l'intérieur de la mine est quelquefois si « rapide, qu'on y met des échelles de bambou; le « charbon est en gros morceaux. La plupart de ces « minfs contiennent beaucoup de l'air inilammahle u dont j'ai parlé, et on ne peut pas y allumer des a lampeâ ; les mineurs vont à làtons, s'éclairent avec « un mélange de poudre de bois et de résine, qui « brûle sans flamme et ne s'éteint pas.
u Quand on creuse les puits de se1,ayant atteint mille (1 pieds de profondeur, on trouve ordinairement une « huile bitumineuse (1) qui brûle dans l'eau. On en « recueille par jour jusqu'à quatre ou cinq jarres de
(l) Probablement de i'Imile do pôtmle.
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a cent livres chacune. Cette huile est très-puante; on H s'en sert pour éclairer le hangar oii sont les puits et a les chaudières de sel. Les mandarins par ordre du « prince, en achètent souvent des milliers de jarres, « pour calciner sous l'eau les rochers qui rendent « le cours des fleuves périlleux. Un bateau Tait-il « naufrage, on trempe un caillou dans cette huile, '< on l'enflamme et on le jette dans l'eau; alors un « plongeur, et plus souvent un voleur, va chercher <' ce qu'il y avait de plus précieux sur ce bateau; cette Il lampe sous-aqueuse l'éclairé parfaitement.
« Si je connaissais mieux la physique, je vous dirais H ce que c'est que cet air inflammable et souterrain « dont je vous ai parlé. Je ne puis croire que ce soit « l'effet d'un volcan souterrain, parce qu'il a besoin « d'être allumé ; et, une fois allumé, il ne s'éteint plus <i que parle moyen d'une boule d'ar^le, qu'on met « à l'orifice duiube, ou à l'aide d'un vent violent et « subit. Les charlatans en remplissent des vessies, les << portent au loin, y font un trou avec une aiguille, et « l'allument avec une bougie pour amuser bs bail dauds. Je crois plutôt que c'est un gaz ou esprit de « bitume, car ce feu est fort puant et donne une fumée « noire et épaisse (I).
« Ces mines de charbon et ces puits de sel occupent Il ici un peuple immense. Il y a des particuliers riches Il qui ont jusqu'à cent puits en propriété; mais cesfori< tunescolossalessont bientôt dissipées. Le père amasse, (I les enfants dépensent tout au jeu ou en débauches.
(I) C'est sang doute ce que les chimistes appellent hydrogène carboné on carbure d'hydrogène.
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« Le 6 janvier 1827, j'arrivai à Tse-liou-tsing (c'est- « à-dire puits coulant de lui-même), après une mar- « che de dix-huit lieues, faite avec mes gros souliers « à crampons de fer d'un pouce de hauteur, à cause « de la boue qui rendait le chemin glissant. Cette « petite chrétienté ne contient que trente commu- « niants; mais j'y trouvai la plus belle merveille de « la nature et le plus grand effort de l'industrie hu- « maîne que j'aie rencontrés dans mes longs voyages, « c'est un volcan maîtrisé.
« Cet endroit est dans la montagne, au bord d'un " petit fleuve; il contient, comme Ou-tong-kiao, des « puits de sel creusés de la même manière, c'est-à-dire « avec un éperon ou tête de fer crénelée en couronne, « lourdedetroiscentslivresetplus. 11 ya plus de mille « de ces puits ou tubes qui contiennent de l'eau salée. « En outre, chaque puits contient un air inflammable « que l'on conduit par un tube de bambou ; on l 'allume « avec une bougie, et onl'éteinten soufflant vigoureuu sèment. Quand on veut puiser de l'eau salée, on éteint i( le tube de feu ; car, sans cela, l'air montant en quanti tité avec l'eau ferait l'explosion d'une mine. Dans une H vallée se trouvent quatre puits ,qui donnent du feu en « une quantité vraimenteffroyable,etpointd'eau;c'est » lâ, sans doute, le centre du volcan. Ces puits, dans le » principe ont donné de l'eau salée ; l'eau ayant tari, on « creusa, il y a une douzaine d'années, jusqu'à trois « mille pieds et plus de profondeur, pour trouver de « l'eau en abondance. Ce fut en vain; mais il sortit M soudain une énorme colonne d'air qui s'eshale ea H grosses particules noirâtres. Je l'ai vu de mes yeux;
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« cela De ressemble pas à la fumée, mais bien à la « Tapeur d'uae fournaise ardente. Cet air s'échappe « avec un bruissement et un ronOement affreux qu'on «t entend de fort loin. Il respire et pousse continuel- <i lement, et il n'aspire jamais; c'est ce qui m'a fait « juger que c'est un volcan qui à son aspiration dans i< quelque lac, peut-être même dans le grand lac du « Hou-kouang,àdeuxcentslieues de distance. Ilya bien, • sur une montagne éloignée d'une lieue, un petit lac Il d'enïîron une demi-lieue de circuit, excessivement « profond ; mais je ne puis croire qu'il suffise pouralio menter le volcan. Ce petit lac n'a aucune communi- « cationavecle ûeuveetnese foumitque d'eau de pluie. « L'orifice des puits est siirmonlé d'une caisse de -Il pierre détaille, qui a six ou sept pieds de hauteur, de « crainteque,parinadTertanceouparmalice,quelqu'iin « ne mette le feu à l'embouchure des puits. Ce malheur « est arrivé en août dernier. Qe puit^est au milieu d'une II vaste cour, et au centre de grands et longs hangars, H où se trouvent les chaudières qui cuisent le sei ; dès i( que le feu fui à la surface du puits, il se fitune explo- '< sion affreuse et un assez fort tremblement de terre. ■I A l'instant même, toute la surface delà cour fut en « feu. La flamme, qui avait environ deux pieds de hau- (I teur, voltigeait sur la superficie du terrain sans rien Il brûler. Quatre hommes se dévouent et portent une Il énorme pierre sur l'orifice du puits ; aussitôt elle vole Il en l'air; trois hommes furent brûlés, le quatrième Il échappaaudaDger;nireaunilabouenepurenté(ein' Il dre le feu. Enfin, après quiaze joursde travaux opiu niàtres, on porta de l'eau en quantité sur la montagne
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< voisine, on y forma un lac et on lâcha l'eau tout à
< coup ; elle vint en quantité, avec beaucoup d'air, [< et éteignit le feu. Ce fut une dépense d'environ :< trente mille francs, somme considérable en Chine.
« Aun pied sous terre, sur les quatre faces du puits
< sont entés quatre énormes tubes de bambou quiconi< duisent l'air sous les chaudières. Un seul puits fait i< cuire plusde trois centschaudières; chaque chaudière M a un tube de bambou, ou conducteur du feu ; sur la u tête du tube de bambouest un tube de terre glaise, « haut de six pouces, ayantau centre un trou d'un pouce « de diamètre; cette terre empêche le feu de brûlerie « bambou; d'autresbambous, misendehors, éclairent « les rues et les grands hangars. On ne peut employer (f tout le feu ; l'excédant est conduit par un tube hors « de l'enceinte delà saline, et y forme trois cheminées, « ou énormes gerbes de feu, flottant et voltigeant à deux « pieds de hauteur au-dessus de la cheminée. La surit faceduterraindela cour est extrêmement chaude, et M brûle sous les pieds ; ea janvier même tous les ouït -vriers sont à demi nus, n'ayant qu'un petit caleçon M poursecouvrir.J'aieu, comme tousiesvoyageurs, la t< eu riositéd'allumerma longue pipeau feu du volcan; « ce feu est extrêmement actif. Les chaudières de fonte « ont jusqu'à quatre ou cinq pouces d'épaisseur ; elles « sont calcinées et hors d'usage au bout de quelques a. mois. Les porteurs d'eau salée et des aqueducs en tu- « bes de bambou fournissent l'eau ; elle est reçue dans « une énorme ciieroe, et un chapelet hydraulique, << agité jour et nuit par quatre hommes, fait monter « reau,(lan8 un réservoir supérieur, d'où elle est con-
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Il duite par des tubes et alimente des chaudières.
« L'eau évaporéee en vingt-quatre heures, forme un f pâté de sel de six pouces d'épaisseur, pesaut environ « trois cents livre; il est dur comme de la pierre. Ce sel « est plus blanc que celui de Ou-tong-kîao, et prend « moins au gosier; sans doute que le charbon qu'on << emploie à Ou-tong-kiao ou même la différence de <( l'eau salée, produit ces variantes. L'eau de Tse-liou- II tsîng est bien moins saumàtre qu'à Ou-tong-kiao; « celle-ci produit jusqu'à trois onces et même quatre « onces de sel par livre; mais à Ou-tong-kiao le charbon « est cher, an lieu qu'à Tse-Iiou-tsing le feu ne coule <( rien ; d'ailleurs ces deux pajs vendent leur sel dans « des villes différentes, et des douaniers empêchent de Il troubler cet accord approuvé par le gouvernemenl.
« J'oubliaisdevousdirequecefeuueproduitpresque « pas de fumée, maisune vapeur très-forte de bitume. Il que je sentis à deux lieues loin du pays ; la flamme « est rougeàtre comme celle du charbon ; elle n'est « pas attachée et enracinée à l'orifice du tube, comme Il le serait celle d'une lampe; mais elle voltige environ H à deux pouces de l'orifice, et elle s'élève d'environ « deux pieds. Dans l'hiver, les pauvres, pourse chauf- (I fer, creusent en rond le sable à environ un pied de H profondeur ; une dizaine de malheureux s'asseyent II autour; avec une poignée de paille ils enflamment « ces creux, et ils se chauffent de cette manière aussi « longtemps que bon leur semble; ensuite ils comblent « ce creux avec le sable, et le feu est éteint. »
D'après cette relation, on peut se faire une certaine idéedu caractère de l'industrie des Chinois; les sciences
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physiques sootencore,chez eux, àl'élat élémentaire; ils ne les cultivent que dans un but d'application immédiate; mais ils suppléent par une patience prodigieuse à ce qui Jeur manque en perfectionnement et en véritable progrès. Ce qu'ils ont surtout de remarquable, c'est l'extrême simplicité de leurs moyens et de leurs procédés ; avecies ressources les plus bornées ils obtiennent des résultats qui nécessiteraient ailleurs de savantes combinaisons. La tournure de leur esprit tend toujours à la simplification ; tout l'attirail des sciences physiques ne servirait qu'à les embarrasser, et ils réussiraient peut-être moins bien ; avec leur sagacité et de la persévérance ils sont capables de venir à bout des chases les plus difficiles; le temps pour .point d'appui et la patience pour levier, voilà les deux grands principes de leur physique.
Malgré cela, il est incontestable qu'on trouve chez les Chinois un certain fonds scientifique, qui remonte à la plus haute antiquité; il se transmet de génération en génération, existant dans quelques familles en état de secret, ou disséminé dans des livres de recettes; avec ces données, fort simples, on obtient machinalement, et par tradition, des résultats qui, chez nous, sont amenés par la science et l'étude. Ainsi les Chinois savent exploiter les mines, combiner les métaux et les travailler de toute façon ; ils coulent des cloches et des statues eubronzeeten fonte de dimensions colossales; ils fabriquent en porcelaine des vases grandioses ; ils élèvent des tours, construisent, sur les grandes rivières, des ponts magnfiques et d'une solidité remarquable ; ils ont creusé un beau canal qui va d'un bout de l'empire à
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Tautre. A deuiépoquesdifférentesjilsont entrepris des trayaux gigantesques, etd'uneextrênie difficulté, pour changer complétemeDt le lit du tleuye Jaune ; ils sayent enfin obtenir toutes les couleurs et les combiner d'une manière merveilleuse. Nous pourrions passer en revue tous les produits des arts et de t'induslrie, et, à la vue de ces résultats, qui souvent ne manquent pas de mérite, on serait bien forcé de conveiiir qu'il y a en Chine, comme ailleurs, des physiciens, des chimistes et des mathématiciens.
Leurs notions, il est vrai, ne sont pas formulées en principes et arrangées en systèmes ; ainsi les Chinois ne sauront pas nous dire d'après quelles loisils obtiennent certaines combinaisons chimiques ; ils se contentent de nous montrer une vieille recette basée sur l'expérience, et cela leur suffit pour atteindre leur but. Leurs mineurs ne pourraient pas, assurément, expliquer d'une manière satisfaisante pourquoi la composition de bois et de résine dont ils se servent pour s'éclairer n'enflamme pas le gaz des mines et ne produit pas d'explosion ; cependant leur méthode se rapproche du principe qui a guidé Davy pour inventer sa fameuse lampe de sûreté.
Quoiqu'il soit vrai de dire qu'on peut obtenir desrésullats très-scientifiques sans être savant, il faut néanmoins convenir que les nombreuses connaissances dont les Chinois sont en possession demeurant ainsi éparpillées, il leur sera très-difficile de faire des progrès, et de se maintenir même où ils sontparvenus. Leur décadence a déjà commencé sur plusieurs points depuis un assez grand nombre d'années, et ils conviennent eux-mêmes
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qu'ils seraientaujourd'huiincapablesd'obtenir les produits qui leur étaient si faciles dans les temps passés. Les sciences naturellesD'entreDtabsolumentpourriea dans leur système d'enseignement, etles connaissances qui leur viennent de la longue expérience des siècles n'ajanf, le plus souvent, pour gardiens que des ouvriers ignorants, on comprend que bien des notions utiles et intéressantes doiventnécessairemeatse perdre. Un contact plus intime avec l'Europe sera seul capable de conserver une foule de germes précieux qui menacent de périr, et qui pourront se développer un jour sous l'influence de la science moderne.
Le Sse-tcbouen, la plus remarquable, à notre avis, des dix-huit provinces de la Chine, est aussi celle où le christianisme est le plus florissant ; elle compte à peu près cent mille chrétiens, en général assez zélés, et remplissantfidèlementleursdevoirs;aussileurnonjbreaugmcnte-t-ild'une manière sensible d'année enannée. La prospérité decette mission vient de ce qu'elle n'a jamais été entièrementabandonnéecommebeaucoup d'autres. A l'époque même de nos plus grands désastres révolutionnaires, pendant que la France, sans culte et sans prêtres, ne pouvait guère se préoccuper des intérêts religieux de la Chine, les chrétiens du Sse-tchouen ont toujours eu le bonheur d'avoir au milieu d'eux quelques apôtres pleins de zèle et de ferveur, veillant avec soin sur les précieuses étincelles de la foi, en attendant que des temps meilleurs permissent à de nouveaux missionnaires de venir ranimer dans ces contrées le feu sacré de la religion. La province du Sse-tchouen est conflée à la sollicitude de la société des Missions
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étrangères, qui recueille maintenant les fruits de sa
persévérance et de son zèle.
Lachrétienté du Sse-tchouen, outre qu'elleest la plus nombreuse, présente encore une physionomie particulière. Partout ailleurs (1) les néophytes se recrutent, en grande partie, dans les Tilles et dans les campagnes, parmi les classes les plus indigentes. Il n'en est pas tout à fait ainsi dans le Sse-tchouen ; quoique la propagation de lafoi n'atteigne pas encore les sommités sociales, le plus grand nombre des chrétiens se trouve dans les rangs intermédiaires. 11 est évident qu'aux yeus de la foi le pauvre vaut au moins autant que le riche ; car il ne faut pas oublierque les bergers sont venus avant les rois adorer dans sa crèche le Sauveur des hommes. Cepeodantungrand nombre de Chinois ayant la simplicité de croire qu'on donne une certaine somme aux catéchumènesle jour deleur baptême, etqu'ils se fontchréUens par intérêt, il est avantageux peut-être, pour faire tomber ce préjugé, de voir le christianisme professé parles classes un peu aisées et qui ne sont pas forcées de vivre d'aumônes. 11 est, d'ailleurs, bon que les missions puissent se suffire à elles-mêmes, fonder des écoles gratuites pour les enfants des deux sexes, construire des chapelles et supporter les frais de leur entretien.
Quelquefois, on doit en convenir, ces conditions d'aisance et de prospérité ne laissent pas d'être nuisibles à la mission, en excitant la cupidité des mandarins, qui laissent volontiers les pauvres en repos, mais qui font toujours une surveillance active autour des maJ-
(I) On 4oit excepter la proTincedn Kian-gnan.
Dg.l.z«lt,,CoOgle
CHAPITRE VU
sons OÙ ils soupçonnent qu'il y a quelque chose à prendre. Cependant une chrétienté dans l'aisance, quoique réellement exposée a ces dangers, a, d'autre part, des avantages qui les compensent. Les familles peuvent, en réunissant leurs forces, obtenir une certaine influence, intimider les satellites, et contraindre les mandarins à les ménager ; car, en Chine, pour être redouté, il suffit de savoir prendre une attitude un peu redoutable. En traversant la province du Sse-tchouen, nous avons remarqué que les chrétiens paraissaient jouir d'une plus grande liberté qu'ailleurs ; du moins ils semblaient faire des efforts pour revendiquer celle qui leur avait été promise. Ils osaient se réunir et dire en public qu'ils étaient chrétiens. Un jour nous en vîmes passer un grand nombre qui, revêtus de leurs habits du dimanche, s'en allaient, processionnelleraent etbannière entête, célébrer une fête dans un village voisin ; ce fut maître Tinglui-mèmequi nous les &t remarquer. Nous sommes persuadé que, si tous les chrétiens de la Chine avaient la même valeur que ceux du Sse-tchouen, il ne serait peut-être pas si aisé de les persécuter.
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AnïTée k Pi-toung, Tille frontière de l> prorince da Hon-pé, — Bu- Dieii* littéraires. — Ctractère du bachelier cliinois. — CondiliOD dw écriraini. — I^angoe écrite. — Langne pariée. — Conp d'txii snr la littératnre chinoise. — Le Céleste Empire est une Immenae l)ibliDtbèqne. — Étude da cbinoia en Eorope. — EmbarqnemeDt mr le fiauTe Bien. — Douane de sel. — Haodtirin contretKUidier. — Argomentation avec le préfet de I-tchang-rou. — Cq mandarin vent aona enchaîner. — Système des douanes en Cliïne. — I-ton-hien, ville de troisième ordre. — Aimable et intéressant magistrat de cotte rills. — Connalasanees géographiques des Ciiinois. — Récit d'nn Toyagenr arabe en Chine, dans le neOTième siËcle de l'ère chrétienne.
Après avoir laissé leSsë-tchoueD derrière nous,quelques heures de marche nous cooduisireot jusqu'à Patoung, petite ville de la province du Hou-pé. Quoique n'étant plus dans uu pays soumis à la juridiction du vice-roi Pao-hing, nous fûmes reçus comme nous l'avions été dans toutes les villes du Sse-tchouen ; car notre feuille de route devait conserver sa valeur et son autorité jusqu'à Ou-tchang-fou, capitale du Hou-pé. Les autorités de Pa-toung nous traitèrent donc avec le cérémonial accoutumé ; mais, à peine arrivés, nous remarquâmes une transformation subite, une métamorphose soudaine parmi les gens de notre escorte ; mandarins, satellites, soldats, tout le monde avait changé de ton et de manière avec cette souplesse qui estle fond du caractère chinois. Nosgensétaientd'une tranquillité etd'uoe
Dg.l.z«lt,,CoOgle
CHAPITRE VIII
modestie admirables. C'est qu'ils Tenaient d'entrer, en quelque sorte, dans un pays étranger ; ils n'étaient plus chez eux; de peur de se compromettre, ils avaient laissé toute leur fierté à la frontière de leur province, se réservant, bien entendu, de la reprendre au retour. Pour le moment, il n'était question que de bien rapetissersoncœur, pour continuer la route sans encombre.
Le vice-roi du Sse-lchouen nous avait prévenus que dans la province du Hou-pé, les palais communaux étaientrareset peu convenables. APa-toungnous n'en trouvâmes pas du tout;mais nousy perdîmes peu, car nous allâmes loger au kao-pan, comme qui dirait à l'Institut. Le kao- pan, théâtre des examens, est, comme lewen-tchang-koun,palai3 descomposilionslittéraires, .un édifice appartenantàlacorporation desJettrés.Celui de Pa-toung n'avait rien de remarquable dans sa construction; il était seulement d'une propreté exquise, et avait, comme tousles établissements de ce genre, des sallesvastes et, par conséqueat,d'une grande fraîcheur. Les examens avaient eu lieu depuis peu de jours, et noustrouvâmes encore en place les diversesdéco rations disposéespourla cérémonie. Nous eûmesdans la soirée la visite d'une foule de lettrés, parmi lesquels plusieurs nous parurent d'une assez grande insignifiance,
La corporation des lettrés a été organisée dans le onzième siècle avant l'ère chrétienne; mais le système des examens tel qu'il existe maintenant, et qui sert de base au choix des mandarins pour l'administration, ne remonte qu'au huitième s)ècle,Ters le commencement de la grande dynastie desTang.Avant cette époque les magistrats étaient nommés par le peuple.
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Aujourd'hui, comme nous l'avons déjà dit, le suffrage
unÎTerselaétéseulemenfconservédaasles communes, pour élire des maires qui portent le nom, de ti^HW dans le midi, etsian-yo dans le nord.
Les eiamens littéraires sonten voie de décadence et de dégénération comme tout le reste. Ils n'ont plus ce caractère sérieux, grave et impartial, qui, sans doute, leurTut imprimé à l'époque où ils furent institués. La corruption qui, en Chine, s'est glissée partout sansrien épai^ner, a pénétré également et les examinateurs et les examinés. Le règlement qu'on doit suivre dans 1» examens est d'une grande sévérité, dans le but d'éloigner toute espèce de fraude et de découvrir le véritable mérite du candidat; maison est parvenu, moyèanant finance, à rendre inutiles toutes ces précauttoos. Ainsi, quand on est riche, on peut connaître à l'avance les sujets désignés pour les diverses composilioos,et, qui pisest,les suffrages des jugessontvendusau plus offrant
Lesétudiantsqui ne sontpas de force suffisante pour subir les examens, et qui n'ont pu se procurer le programme des questions qu'ils auront à traiter, vont tout bonnement s'adresser, le salaire en main, à quelque gradué réduit à la misère. Celui-ci prend le nom du candidat, va subir l'examen à sa place et lui rapporte son diplôme. Cette industrie s'exerce presque publiquement, et les Chinois, dans leur langage pittoresque, ont donné à cette race de lettrés le nom de bacheliers eti erotipe.
Le nombre des bacheliers est très-considérable; mais, faute de ressources, soîtpécuniaires,soit intellectuelles, il en est très-peu qui puissent parvenir aux gra-
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<3es supérieurs, et, par suite, aux fonctions publiques. Ceuxquisont dans l'aisaDce jou issent à loisi r du bonheur incomparable de porter un globule doré au haut de leur bonnet. Ils aiment les réunions, les parades et les cérémonies publiques, où ils se font remarquer par un grand étalage de prétentions. Quelquefois ils s'occupent de littérature par désœuTrement,compo3entquelques nouvelles ou des pièces de poésie, qu'ils lisent à leurs confrères, dont les éloges ne tarissent jamais, à condition,bienentendu,qu'on leur rendra la pareille. Les lettrés pauvres et sans emploi forment dansl'empire une classe à part et mènent une existence indéfinissable.D'abord tout travail pénibleest en dehors de leurs goûts et de leurs habitudes. S'occuj3er d'industrie, de commerce ou d'agriculture, serait trop audessous de leur mérite et de leur dignité. Ceuxquitiea* nent le plusâ gagnersérieusementleur vie se fontmattres d'école etmédecins, ou cherchent à remplir quelque emploi subalterne dans les tribunaux ; les autres mènentune TÏe très-aventureuse, en exploitant le public de mil lemanières. Ceux des grandes villes ressemblent beaucoupà des gentilshommes ruinés; ils n'onl d'autre ressource que de se visiter les uns les autres, pour s'ennuyer à frais communs, ou se concerter sur les moyens à prendre pour ne pas mourir de faim. Ils s'en tirent ordinairement en faisant des avanies aux riches et queiquefoisaux mandarins pour leur extorquer de l'argent. Comme ces derniers ont ordinairement de gros péchés d'administration sur la conscience, ils □'aiment pas trop à avoir pour ennemis des bacheliers inoccupés et affamés, et toujours disposés à ourdir
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quelque intrigue, à dresser quelque guet-apens. Les procès sont encore une de leurs grandes ressources. Ils s'appliquent àlesfomenter.àenveaimer les parties; puis ils se cliai^ent, moyennant une honnête rétribution, de leur parler la paix, comme ils disent en leur langage, et de leur faire des commentaires sur le droit. Ceux dont l'imagination n'est pas assez vive et féconde pour leur fournir tous ces moyens d'industrie, cherebent à vivre de leur pinceau, qu'ils manient, pour la plupart, avec une admirable babilelé. Ils font un petit commerce de sentences, écrites en beaux caractères sur des bandes de papier peint, etdont les Chinois fontune prodigieuse consommation pour orner leurs portes et l'intérieur de leurs appartements. Il serait superflu d'ajouter que les littérateurs incompris du Céleste Empire sont naturellement les agents les plus actifs des sociétés secrètes et les agitateurs du peuple en temps de révolution. La proclamation, le pamphlet et le placard sont désarmes qu'ils manient pour le moins aussi bien que leurs confrères de l'Occident.
Quoique la littérature soit très-encouragée par le gouvernement et par l'opinion, cependant ces encouragements nevont jamaisjusqu'à donner des reveousaui littérateurs. En Chine, on ne fait pas fortune en écrivant deslivres, surtoutquand ces livres sont des nouvelles, des romans, despoésiesoudes pièces de théâtre. Quelque bien faits que soient ces ouvrages, les Chinois n'j attachentjamais une grande importance. Ceuxqiii sont capables de les apprécierles lisent sans doute avec plaisir, en admirent les beautés; mais, après tout, ce n'est pour eux qu'un jeu, une récréation. On ne pense pasà
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l'auteur, qui, du reste, n'a pas jugé à propos de signer ses chefs-d'œuTre. On Ht, en Chine, à peu près comme lorsque, pour se distraire, on va Taire une promenade dans un beau et agréable jardin. On admire l'arrangement des allées, la verdure, les arbres, l'éclat et la variété des fleurs; mais c'est là tout, ou s'ea retourne sans s'être occupé du jardinier, sans même avoir songé à demander son nom.
Les Chinois sont pleins de véoération pour les livres sacrés et classiques. Leur estime pour les grands ouvrages d'histoire et de morale est, en quelque sorte, un culte, le seul, peut-être, qu'ils professent sérieusemeDt,parce qu'ils sont habitués à considérer les belleslettres par leur côté grave, sérieux et utile. Pour ce qui est de cette classe de littérateurs que nous nommons écrivains, ils ne sonti à leurs yeux, que des désœuvrés, qui cherchent à passer le temps en s'amusant à faire des vers ou de la prose. On n'y trouve, assurément, rien à redire, puisque tel est leur plaisir. On est même assez juste pour convenir qu'il vaut autant se récréer en maniant le pinceau qu'en jouant aun osselets ou au cerf-volant; cela dépend de l'attrait de chacun.
Les habitants du Céleste Empire ne pourraient revenir de leur étonnement, s'ils savaient jusqu'à quel point une œuvre de style est, en Europe, une source d'honneur et souvent de richesse. Si on leur disait que, chez nous, il suffit quelquefois d'avoir composé un roman ou un drame pour avoir droit à une grande célébrité, ils ne voudraient pas le croire, ou plutôt ils trouveraient peut-être que cela s'accorde merveilleusement avec l'idée qu'ils ont de notre manque de jugement.
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Que serait-ce,si on leur parlait de la renommée et de la gloire qui peuvent envirtonner un joueur de violoo ou une danseuse?... si on leur apprenait que l'un ne peut donneruncoupd'archet.ni l'autre faireunsautquelque part, sans qu'aussitôt des milliers de gazettes volent eu répandre la nouvelle dans tous les royaumes de rEurope?LesChinoissonttrop positifs, trop utilitaires, pour aimer les arts à notre façon. Chez eux, on est digne de l'admiration de ses semblables quand on remplit bien ses devoirs sociaux, et surtout quand on sail se tirer d'affaire mieux que les autres. On est tiomine d'esprit et d'intelligence, non pas parce qu'on se distingue dans l'art d'écrire, mais parce qu'on sait régler sa famille, faire fructifier ses terres, trafiquer avec habileté et réaliser de gros profits. Le génie pratique est le seul qui, à leurs yeux, ait quelque valeur.
Dans un chapitre précédent, nous avons essayé de donner une idée du système d'enseignement adopté en Chine; pour compléter cet aperçu, puisque nous sommes au kao-pan, ou théâtre des examens, nous allons jeter un coup d'œil sur la langue et la littérature chinoises, dont on a généralement des notions assez inexactes.
« C'est un contraste piquant et singulier, a dit (' M . Abel Rémusat, que celui de la vive curiosité avee « laquelle nous recherchons tout ce qui tient aux « mœurs, aux croyances et au caractère des peuples '< orientaux,etdelaprofonde indifférence qui accueille, « en Asie, nos lumières, nos institutions, et jusqu'aux i< chefs-d'œuvre de notre industrie. 11 semble que nous « ayons toujours besoin des autres, et que les Asiati-
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n qties seuls sachent se suffire à eux-mêmes. Ces Eu- « ropéens, si dédaigneux, si enorgueillis de sprogrès « qu'ils ont faits dans. les arts et dans les sciences de- <i puis trois cents ans, sont continuellement à s'infor-- « mer comment pensent, raisonnent et sentent des (( hommes qu'ils regardent comme leur étant fort in- « férieurssous tous les rapports; et ceux-ci ne s'in- « quièlent pas si les Européens raisonnent, ou même « s'ils existent. Oa, s'adonne à la littérature orientale « à Paris et à Londres, et l'on ne sait, à Téhéran ou à « Péking,s'ilyaaumonde une littérature occidentale, « Les Asiatiques ne songent pas â nous contester notre « supériorité intellectuelle; ils l'ignorent et ne s'en c< embarrassent pas, ce qui est incomparahlement plus « mortifiant pour des homities si occupés à s'en tarte guer et si disposés à s'en préyaloir. »
En Europe, en France surtout et en Angleterre, CD semble porter, depuis quelques années, un vif intérêt à tout ce qui se passe dans le Céleste Empire. Tout ce qui vient de ce pays pique la curiosité, et on cherche de toute manière à connaître ces originaux qui Teulent absolument vivre à part dans le monde. Or, il nous semble qu'on doit, avant tout, rechercher la cause de la bizarre existence de ce peuple dans l'excentricité de sa langue. C'est surtont en parlant des Chinois qu'il est vrai de dire que la littérature est l'expression de la société.
Ce qui distingue la langue chinoise de toutes les autres, c'est son originalité surprenante, sa grande antiquité, son immutabilité, et surtout sa prodigieuse extension dans les contrées les plus peuplées de l'Asie.
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De toutes les langues anciennes, non-seulement c'est la seule qui soit encore parlée de nos jours, mais elle est encore la plus usitée de toutes les langues acluel- «les. On écrit le chinois et on te parle, suivant différentes prononciations, dans tes dix-huit provinces de l'empire, en Hantchourie, en Corée, au Japon, en Cochinchine, au Tonquin et dans plusieurs iles du détroit de la Sonde. C'est, sans contredit, la langue la plus généralement répandue dans le monde, et celle qui transmet les idées du plus grand nomhre d'hommes. La langue chinoise se divise réellemeut en deux langues bien distinctes, l'une écrite et l'autre parlée. La langue écrite ne se compose pas de lettres combinées ensemble pour la formation des mots; elle n'est pasalphabé tique ; c'est la réunion d'une immense quantité de caractères, plus ou moins compliqués, dont chacun exprime un mot, représente une idée ou un objet. Les caractèresprimitifs usités partes Chinois furentd'abord des signes, ou plutôt des dessins grossiers qui représentaient imparfaitement des objets matériels. Ces caractèresprimltifs furent au nombre de deuxcent quatorze. 11 y a quelques caractères pour le ciel, d'autres pour la terre et l'homme, les parties du corps, les animaux domestiques, tels que le chien, le cheval, le bœuf; les plantes, les arbres, les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons, les métaux, etc. Depuis cette première invention de l'écriture chinoise, les formes de ces peintures grossières ont changé; mais, au lieu de les perfectionner, on semble s'être occupé de les corrompre; on n'a gardé que les traits primitifs, et c'est avec ce petit nombre de figures que les Chinois ont composé tous
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leurs caractères, et ont trouvé moyen de satisfaire aux nombreux besoins de leur civilisation.
Les premiers Chinoisdurentbientôtcomprendrerinsufâsance de leurs deux cent quatorze signes primitifs ; à mesure que leur société se perfectionnait, le cercle de leurs connaissances s'élargissant graduellement, et de nouveaux besoins se faisant sentir, il fallut, de toute . nécessité, augmenterle nombre des caractères, et, pour cela, recourir à de nouveaux procédés; car il ne pouvait pas être question de tracer de nouvelles figures qui auraientfini par se confondre en se multipliant. Com^ ment de grossiers dessins auraient-ils permis dedistiaguerunchien d'un loupou d'un renard, un chêne d'un pommier ou d'un arbre à thé? comment, surtout, auraient-ils pu exprimer les passions humaines, la colère, l'amour, ou la pitié, et les idées abstraites et les opérations de l'esprit? Au milieu de ces difiicuitésil n'y eut jamais aucune tentative pour l'introduction d'ua système alphabétique ou même syllabique ; les Chinois ne pouvaient guère en prendre l'idée chez les nations barbares et illettrées dont ils étaient environnés ; d'ailleurs, ils ont toujours eu la plus haute estime pour leur langue écrite, qu'ils regardent comme une invention céleste, dontle principe a été révélé à Fou-hi, fondateur de leur nationalité. Ils ont donc été forcés d'avoir recours aux combinaisons des figures primitives, et ils ont formé, par ce procédé, une innombrable multitude de signes composés, le plus souvent arbitrairement, mais qui ofTrent quelquefois des symboles ingénieux, des définitions vives et pittoresques, des énigmes d'autant plus intéressantes, que le mot n'en a pas été perdu.
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Pour les êtres naturels, et pouruDe foule d'autres objets qui pureoty être assimilés, on les classa par familles à la suite de l'animal, de l'arbre ou de la plante, qui eu était comme le type dans les deux cent quatorze caractères primitifs; le loup, le renard, la belette et les autres carnassiers furent rapportés au chien ; les diyer- ' ses espèces de chèvres et d'antilopes, au mouton; les daims, le chrevreuil, l'asimal qui porte le musc, au cerf; les autres ruminants, au bœuf; les rongeurs, au rat; les pachydermes, au cochon; les solipèdes, au cheval. Le nom de chaque être naturel se trouva ainsi formé de deux parties, l'une qui se rapportait au genre, l'antre qui déterminait l'espèce par un signe indiquant ou les particularités de conformation, ou les habitudes de l'animal, ou les usages qu'on en pourrait tirer. Par cet ingénieux procédé se trouvèrent formées de véritables familles naturelles qui, à quelques anomalies près, pourraient être avouées des naturalistes modernes.
Quant aux notions abstraites et aux actes de l'entendement, la difficulté était plus grande, et elle ne fut pas moins ingénieusement étudiée. Pour peindre la colère, ou mit un cœur surmonté du signe d'esclavage; une main tenant le symbole du milieu désigna l'historien, dont le premier devoir est de n'incliner d'aucun côté ; le caractère de la rectitude et celui de la marche désignèrentle gouvernement, qui doitêtreladroiture même en action ; pour exprimer l'idée d'ami on plaça deui images de perles à côté l'une de l'autre : il est si difficile de rencontrer deux perles exactement appareillées! La plupart des mots ne présentent pas ce caractère , et leur composition est, le plus souvent, arbitraire; mais il y en
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a. une foule qu'il serait très-intéressant d'analyser; les missionnaires anciens en ont cité quelques-uns, et ils sont loin d'avoir épuisé la matière, ou même de l'avoir «tudiée sous le rapport le plus curieux. On ne saurait compterles traditions, lesallusionSglesrapprochements înalteadus, les traits piquants et épigrammatiques, qui sont ainsi renfermés dans les caractères comparés, et il est impossible d'imaginer combien on pourrait en faire jaillir de lumières sur les aucienues opinions morales ou philosophiques des peuples primitifs de l'Asie orientale ; il suffirait d'étudier avec soin, et en se garantissant de l'esprit de système, ces expressions symboliques où les Chinois se sont peints sans y penser, eux, leurs mœurs et tout l'ordre de choses dans lequel ils vivaient, et que l'histoire nous fait si imparfaitement connaître, parce qu'il date du temps où il n'y avait pas encore d'histoire.
On traçait primitivement les caractères chinois avec une pointe métallique sur des planchettes de bambou, et ce fut pour faciliter leur exécution qu'on modifia peu à peu leur première forme ; Ils perdirent ainsi presque entièrement leur type figuratif; la roideur des traits fut adoucie depuis le troisième siècle avant notre ère, après deux découvertes importantes, l'art deconfectionner du papier avec l'écorce du mûrier ou du bambou, et l'art non moins précieux de préparer la substance colorée que nous appelions encre de Chine; le pinceau remplaça le poinçon ; on introduisit des modifications successives dans la configuration , et enfin on arriva à l'écriture actuelle, formée de la combinaison d'un certain nombre de traits, ou droits, ou légèrement courbés.
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- L'écriture chinoise, au premier aspect, est désagréable et choque la vue par bou étrangcté ; mais, quand on y est accoutumé, on la trouve réellement belle et même gracieuse ; tous ces traits, Tigoureusement dessinés à coups de pinceau, peuvent acquérir un degré incomparable de moelleux et de délicatesse; une écriture digne de fixer l'attention doit être à la fois gracieuse et hardie ; à l'aide de leurs doigt maigres et effilés, les Chinois savent manier le pinceau avec une légèretéetuneprécisioDSurprenantes.llsécrivenlleurs caractères les uns au-dessous des autres, en ligne verticale, et cette disposition, contraire à celle de nos yeux, ne permet pas au lecteur de voir à la fois toute une phrase, comme dans l'écriture horizontale; ils commencent leurs lignes par la droite de la page, et, d'après cette habitude, le titre de leurs livres se trouve aussi sur la première page à droite; en un mot, ils procèdent absolument à l'inverse des Européens sur ce point comme sur tant d'autres.
Le nombre des caractères, successivement introduits par la combinaison des traits, s'élève à trente ou quarante milledans les dictionnaireschinois; mais les deux tiers sont à peine usités, et en retranchant les synonymes, la connaissance de cinq à sis mille caractères, avecleursdiversessignifications.suffitamplementpour entendre courammenttous les testes originaus. On a dit et répété partout que les Chinois passaient leur vie à apprendre à lire, et que les vieux lettrés s'en allaient de ce monde sans emporter la consolation d'avoir pu réussir dans cette difficile entreprise. L'idée est fort plaisante;mais,heureusemenlpourlesCbinois, elle est
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aussi très-ineiacte. Si, pour savoir une langue, oa était obligé d'en connaître tous les mots, combien de Français pourraient se \anter de comprendre toutes ces innombrables locutions techniques qui composent la majeure partie de nos dictionnaires? On s'est encore imaginé, etooa affirmé dans des ouvrages très-sérieux, que l'écriture chinoise était purement idéographique. C'est une erreur; elle est idéographique et phonétique en même temps. La démonstration intrinsèque de cette ■vérité ue pouvant être bien comprise que par ceux qui ont une connaissance suffisante du mécanisme de cette langue, nous noua contenterons de donner une preuve qui sera à la portée de tout le monde . Les caractères chinois sont tellement phonétiques, que, dans toutes nos missions, ceux qui apprennent à servir la messe ont, à leur usage, un petit cahier où les prières latines sont transcrites avec des caractères chinois. Comment cela pourrait-il se faire, s'ils étaient simplement idéographiques ? Comment pourraient-ils rendre et exprimer exactement les sons de nos langues d'Europe ? Dans les bibliothèquesdespagodes,laplupartdeslivresde prières, que les prêtresbouddbistes sont obligés d'apprendre, ne sont d'un bouta l'autre que des transcriptions chinoises des livressanscrits.Lesbonzesles étudient et les récitent sans en comprendre le sens, parce que, au moyen de ces caractères prétendus idéographiques, on a fait une traduction du son,etnullementde l'idée. On peut dire quetoutcaractèrechinois est composéde deux éléments qu'on distingue, le plus souvent, avec beaucoup de facilité : l'un idéographique, etrautrepfaoaographique. Cela n'existe-t-il pas ainsi dans foutes les écritures?
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C'est aux philologues, et oon à nous, qu'il appartient de prononcer sur ces j^uestîons.
Les Chinois distinguentgénéraleraent,daQsla langue «crite,troi8 sortesde styles. Lestjleantique ou sublime, dont le type se trouve dans les anciens monuments liltéraires, et qui ne présente que des formes grammaticales très-rares ; le style vulgaire, remarquable paron grand nonlbre de ligatures et par l'emploi des mots composés pour éviter l'homophonie des caractères et faciliter la conversation ; enfin le style académique, qui participe des deux précédents, étant moins concis que le style antique et moins prolixe que le style vulgaire. Une connaissance approfondie du styleantiqueestin* dispensable pour lire les livres anciens et en général tous les ouvrages qui traitent de sujets bistoriques, politiques ou scientifiques, parce qu'ils sont toujours écrits dans un style qui se rapproche du style antique. Le style vulgaire estemployépourdes productions légères, les pièces de théâtre, les lettres particulières, et les proclamations destinées à être lues à haute voii.
La langue parlée est composée d'un nombre limité d^intonations monosyllabiques, quatrecent cinquante, qui, par la variation Irès-subtile des accents, se multiplient jusqu'à seize cents environ. Il résulte de laque tous les mots chinois se groupent nécessairement ea séries homophones, d'où peuvent résulter un grand nombre d'équivoques, soit dans la lecture, soit dans le langage ; mais on évite cette difficulté en accouplant des mots synonymes ou antithétiques. De cette manière, les équivoques disparaissent et la conversation ne se trouve nullement embarrassée.
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LalangueappeléeAo«an-Aofl,c'est-à-direlaDgueuniversellcou commune, estcetlequelesËuropéensdésîgnent à tort par le nom de langue mandarine, comme si elle était exclusivement réservée aux mandarins ou fonctionnaires du gouvernement. Le kouan-hoa est la langueuniverselle, commune, queparlent les personnes instruites des dix-huit proviocesderempire. On distingue la langue commune du Nord et celle du Midi . La première est celle de Péking ; elle se fait remarquer par un usage plus fréquent et plus sensible de l'accent guttural ou aspiré. Elle est parlée dans tous les bureaux administratifs, dont les employés affectent d'imîter la prononciation de ta capitale, qui, en Chine comme ailleurs, est la régulatrice du beau langage. La langue commune du Midi est celle des habitants deNanking, qui ne savent pas faire sentir l'accent guttural comme ceux du Nord, mais dont la voix plus flexible rend plus exactement la différence des intonations 11 est probable que, au temps où Nanking(l) était capitale de l'empire, sa prononciation devait être la plus estimée.
Outre les deux subdivisions de la langue universelle, oulanguemandarine, suivant la locution européenne, il existe, dansdifférentes provinces chinoises, des idiomes locaux ou patois particuliers, dont la prononciation, diffère singulièrement de la prononciation pure delà langue universelle. Il arrive quelquefois que, d'un côté à l'autre d'une rivière, on ne se comprend plus ; mais, comme ce n'est qu'une affairede prononciation et qu'au
(1) Pélùng veut dire cour da nord, et Nuiking conr du midi.
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' fond la langue est toujours la même, on a recours au pinceau. Outre ces divers patois, on distingue, ea Chine, lesdialectes propres aux provinces du Kouangtongetdu Fo-kien.
La littérature chinoise est certainement la première derAsieparrimportance de ses monuments; leurnombre est prodigieux. On en peutjuger-par le catalogue de la bibliothèque impériale de Péking, qui contient âouzemiiletitresd'ouvrageSjaTecdesnotioQS détaillées. Dans les principaux catalogues, la littérature chinoise est divisée en quatre grandes sections. La première section est celle des livres sacrés et classiques ; nous en avoDsdéjàparlédans un cfaapitreprécédent. La seconde est celte desouvrages historiques. LesCbinois comptent, en tout, vingt-quatre histoires complètes desdîflërentes dynastiesantérieuresàladynastiemantchoueiSaoscompterun grand nombrede chroniques et demémoires. La première grandecollection d'anciens monumenishistoriques sur la Chine et les pays voisins est due au célèbre Ssema-tsien, historien impérialdu premiersiècleavaot notre cre. Elle est composée de cent trente livres divisés en cinq parties. La première comprend la chronique fondamentale des empereurs ; la seconde est forméede canons chronologiques ; la troisième traite des rites, de la musique, de l'astronomie, de la division des temps, etc. ; la quatrième présentedesbiographiesdetoutes les familles qui ont possédé des principautés; la dernière enfin, composée de soixante et dix livres, est consacrée à des mémoires sur les pays étrangers et à des biographies de tous les hommes illustres. Au milieu du onzième siècle, Sse-ma-ko(iang, celui dont aousavoûs
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fait connaître le poétique Jardin (1 ), a rédigé les annales coinplètes,depuis le cinquième si ècleaTantJésus-Christ jusqu'à l'an 960, date del'avénement delà dynastie des Song, sous laquelle il vivait. Le P. de Maîllaa donné une traduction française de ces annales sous le titre de Sistoire générale de la Chine, en la-continuant jusqu'aux premiers empereursde la dynastie mantchoue. Vers la fin du treizième siècle, Ma-touan-lin publia sa célèbre encyclopédie intitulée:i{ecA'we^e5appro/ojirfws sur les documents anciens de toute nature. Ce fameux historien ne se contente pas d'enregistrer les documents, il les discute et les explique. Son ouvrage est la mine la plus riche qu'on puisse consulter pour tout ce qui se rapporte à l'administration, à l'économie po-' litique, au commerce, à l'agriculture, à l'bistoire scientifique, a la géographie et à l'ethnographie.
La troisième section est celle des ouvrages spéciaux relatifs aux sciences et auxprofessioDs. Elle comprend : 1' les traités moraux, Icsentretiensfamiliersde Confu^ cius, les leçons élémentaires et les conversations du célèbre Tchu-hijdes traités sur les passions et sur l'éducatioD tant des hommes que des femmes ; 2° les ouvrages sur l'art militaire ; 3° les traités spéciaux sur les lois pénales ; 4° le traité sur l'agriculture des vers à soie ; 5° les traités de médecine et d'histoire naturelle, qui comprennentladescriptiondes espèces animales, végétales et minérales ; 6° les traités pratiques d'astronomie et de mathématiques; 7° les traités delà science divinatoire ; 8° les traités des arts libéraux, comprenant la
(1) Voir chap. t, p. 503.
Dg.l.z«lt,,CoOgle
348 L'EHPIRB CHINOIS-
peinture, l'écriture, la musique et l'art de tirer l'arc; 9* des mémoires sur ta fabrication de la moDuaie, de l'encre, du thé, etc. ; iO*des encyclopédies géoérales avec figures ; 1 1* les ouvrages descriptifs et illustrés des peuples anciens et modernes; 12° les traités delà religion bouddhique ; 13* les nombreux traités des adeptes de la secte du Tao; 14° les ouvrages mythologiques.
La quatrième et dernière section comprend les œuvres de littérature légère, telles que les poésies, les drames, les romans et les nouvelles.
En Chine, iln'existe pas,commeeo Europe, des bibliothèquesetdes salons htléraires. Cependant ceuxqui ontlegoûtdela lectureetledésirdes'instruire peuvent satisfaire leur inclination avecune extrême|facilifé; car, en aucun pays, les livres ne se vendent à si bas prix. D'ailleurs, les Chinois trouvent partoutàlire. Ils ne peuventallernullepartsansavoiraussitôt sous leursyeux quelques-uns de ces caractères dont ils sont fiers. On peut dire que la Chine est, en quelque sorte, comme une immense bibliothèque ; les inscriptions, lesseatences, les maximes ont tout envahi. Ou en rencontre partout, écrites de toutes couleursetdanstoutesles dimensions. Les façades des tribunaux, despagodes et des monumentspublics,lesenseigDesdesmarcbauds, toutes les portes des maisons, l'intérieur des appartements, les corridors, tout est rempli des plus belles citations des meilleursauteurs. Lestassesà thé, les assiettes, les vases de toute forme, les éventails sont aulant de recueils de poésies ordinaîremenlchoisiesavec goutetgracieusement imprimées. Les Cbinois n'ont pasbcsoin de se donner beaucoup de peine pour se régaler des plus
u3i.z.iit>,Coogle
CHAPITRE VIII
beaux morceaux de leur littérature. Ils n'ont qu'à prendre leur pipe et puis courir à l'aventiïre.ef la tête en l'air, les rues de la première yille yenue. Qu'on entre dans la plus pauTre maison du plus chétif village; souvent le dénùment y sera complet, les choses, les plus nécessaires à la vie y manqueront; mais on est toujours sûr d'y trouver quelques belles maximes écrites surdes bandes de papier rouge. Ainsi ces grands et larges caractères, qui effarouchent tant nos yeux, font les délices des Chinois, et, si réellement il y a de la difAcultc à les apprendre, ils ont su trouver mille moyens pour les étudier comme en se jouant, et le» graver sans effort dans leur mémoire.
L'étude du chinois a été longtemps regardée, en Europe, comme chose extrêmemenldifficile et presque impossible. Avec la conviction que les Chinois euxmêmes ne pouvaient pas réussir àapprendreà lire, qui eut voulu s'engagerdansdes difficultés insurmontables pour les habitants du Céleste Empire? Ce préjugé est enfin tombéinaiiitenant ; les philologues sontpersuadés que le chinois peut s'apprendre aussi aisément que les autres langues étrangères. M. Abel Rémusat est, peutêtre, le premier qui se soit sentila force et le courage d'aborderfranchementrétude du chinoiset de renverser les obstacles qui semblaienten défendre l'accès. Quand ce savant orientaliste a eu un peu aplanile terrain et démontré par son exemple qu'il était possible d'acquérir l'intelligence delà langue de Confucius, plusieurs savants sont entrés avec ardeur dans la route qu'il avait su tracer, et aujourd'hui on peut compter, en Europe, plusieurs sinologues distingués, à la tête desquels se
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trouve placé H. Stanislas Julien, qui est parvenu à se rendre tellement maître de cette langue, qu'en Chine même, nous en sommes convaincu, on trouverait avec peine un lettré capable de mieus entendre les ouvrages les plus difficiles de la littérature chinoise.
Pour ce qui est de la langue parlée, elle est loin de présenter les embarras et les difficultés de plusieurs de nos langues d'Europe ; la prononciation seule demande quelques effortSfSurtout danslescommencements ;mais on finit par se plier insensiblementà toutes les exigences des aspirations et des accents lorsqu'on réside dans le pays, n'ayant jamais de relations qu'avec les indigènes. Nous avons cru faire plaisir à plus d'un de nos lecteurs en donnant ces notions sur la langue chinoise ; il est temps de reprendre notre itinéraire.
Mattre Ting nous avait prédit bien souvent que, une fois parvenus dans le Hou-pé, nous regretterions beaucoup la provinceduSse-tchoueo; il nousavait annoncé des habitants grossiers, observant mat les rites, parlant un langage inintelligible ; puis des chemins détestables, rarement des palais communaux, et, à la place, de mauvaises hôtelleries. Notre première halte à Pa-toung ne justifia nullement les sombres prévisions de notre conducteur; nous étions dans la province du Hou-pé, sans nous sentir pour cela plus mal que les jours précédents; nous y fûmes traités avec bonnêteté, et le kao-pan, ou théâtre des examens, qui nous serrit de logement, valait bien un palais communal.
Cependant on nous donnasur la route des renseigaements peu agréables à entendre ; les mandarins et les lettrés que nousvimes furent unanimes pournousdire
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que les voyages par terre étaient désormais pénibles et difficiles, que les chemins étaient très-mal entretenus, et que, de plus, on trouvait rarement de bons porteurs de palanquin ; tout cela provenait de la proximité du fleuve Bleu. La navigation était si facile et si peu dispendieuse, que les voyages et les transports des marchandises s'effectuaient habituellement par eau ; quoique toujoursengardccontrelesmensonges et les tromperies desChioois, leurs raisons, cette fois, nous parurenttrèsplausibles, et il fut décidé que nous suivrions, autant qu'il serait possible, le cours du fleuve, à condition, pourtant, de descendre à terre tous les soirs, et d'aller passer les nuitsdans les villes désignées pour nos étapes. Le premier jour, après avoir quitté Pa-toung, nous allâmes nous reposer à Kouei-tcheou, où, à part un grand mouvement commercial dans le port, il n'y- eut rien qui soit digne de remarque. Le lendemain nous nous embarquâmes de grand matin, et on adjoignit à notre troupe un officier militaire et quelques soldats, pour nous protéger, disait-on , contre les pirates. Nous franchimes sans accident un passage dangereux à cause de ses nombreux récifs : ce sont, du reste, les derniers qu'on rencontre sur ce beau fleuve, qui va ensuite s'é> lai^issant de jour en jour, et répandant partout la richesse et la fécondité ; il n'en est certainement aucun dans le monde qui puisse lui être comparé pour l'innombrable multitude d'hommes qu'il nourrit et la quantité prodigieuse de navires qu'il porte sur ses eaux. 11 ii'est rien de grandiose et de majestueux comme le développement de ce tleuve, dont le cours est de six cent soixante lieues : à Tchoung-king, à trois cents lieues de
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la -mer, il a déjà une demi-lieue de large ; il n'a pas moins de sept lieues à son embouchure.
A?antd'arriveràI-tchang-fou,Tilledepremierordre, nous rencontrâmes une petite douane pour le sel. Nos ^eux barques furent obligées de s'arrêter, afin d'attendre la visite des douaniers ; nous trouvâmes un peu -étrange qu'on s'a visàtd e visiter des barques mandarines. Telle est la règle du pays, nous dit maître Ting; la visite a lieu à cause des bommes de l'équipage, qui profitent quelquefois du passage des fonctionnaires publics pour faire la contrebande ; par conséquent il faut vous résigner à prendre patience. Nous nous résignâmes donc conformément à l'invitation de maître Ting.
On visita d'abord ta barque où étaient les soldats. Les 'douaniers n'y ajant trouvé que le sel nécessaire à la cuisine de l'équipage, elle remit à la voile et continua ■sa route. Les employés de la gabelle vinrent ensuite chez nous, et, après avoir poliment salué les passagers, ils demandèrent au patron de les conduire à fond de cale. A fond de cale I fît le patron avec étonnemeot, vous voulez donc souiller vos beaux habits. J'ai lesté mon navire avec de la bouc; vous savez bien que, lorsqu'on porte des mandarins, on n'embarque pas de marchandises. — Qui sait, s'écriale petit mandarin militaire que nous avions prisa Kouei-tcheou, peut-être que ces deux nobles Européens sont venus ici faire la contrebande du sel ?... Puis il applaudit à son trait d'esprit par de grands éclats de rire. Les douaniers ne se laissèrent pas déconcerter par cette hilarité et comraencèjenl tout bonne ment leurs perquisitions. Un instant après, il j eut à bord un tapage effroyable ; car on avait trouvé
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dans la cale, non pas delaboue, mais une cargaison considérable de sel. .. ; et le contrebandier n'était autre que le mandarin militaire embarqué pour nous protéger «ontre les pirates. L'affaire était grave : un embargo fut nais immédiatement sur le navire, et tout le monde se trouva compromis ; aussi tout le monde criait-il à la fois et de toutes ses forces, le patron, les matelots, les douaniers, nos mandarins et l'intrépide contrebandierà globule doré . Nous étions seuls pour écouter ; mais il n'était pas aisé de saisir le véritable sens de toutes ces vociférations. Il nous sembla comprendre, toutefois, que les matelolscriaient contre leur patron, le patron contre le contrebandier, les douaniers et le contrebandier coûtre tous. Maître Ting était sublime de colère ; il courait de l'unàl'autre, gesticulant et braillant sans se mettre e apeinequ'on l'écoutât ou q u'on fit même attention à lui. Quand et comment cela devaif-il finir? C'est ce que nous cberchàmes à deviner, sans pouvoir j réussir. Pendant cet inconcevable tapage, le navire ne marchait pas : il était tard et nous n'arrivions pas au port, dont nous étions très-peu éloignés. Attendre que tout ce monde tombâtd'accord.c'eûtétéévidemmenttroplong; nous ne vîmesd'aulrepartiàprendre, poursortirdelâ, que de nous jeter dans la mêlée. Nous saisîmes maître Ting, les douaniers et le contrebandier, et nous les poussâmes l'un après l'autre par une écbelle jusque dans notre cabine. Aussitôt que nous fûmes en possession de nos personnages, nous leur défendîmes de souffler UQ mot au sujet de leur sel. Le bateau, leur dîmesnous, a été loué uniquement pour nous conduire, nous, À l-tcbang-fou. Voilà que nous éprouvons un long re-
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tard; peu nous importe de savoir à qui la faute; vous en serez tous responsables. Partons, et, quand tous serez arriTés au port, vous prendrez tout le temps que TOUS jugerez convenable pour TÏderTotre querelle. — Les explications allaient recommencer ; mais, pendant que l'un de nous les tenait bloqués dans l'entre-poot, l'autre monta et donna ordre au patron départir. Aussitôt tenavire se remit en route,emportaDt les douaniers, qui se désespéraient en Tojant s'éloigner leur échoppe.
Quand nous fûmes arrivés au port, nous aous empressâmes d'opérer notre débarquement, laissant à qui de droit le soin de discuter la question de la coaUebande de sel. Il était presque nuit lorsque aous entrâmes dans la Tille de l-lchang-fou. Nous eûmes pour guide un greffier de mauraise mine, que le préfet avait envofé nous attendre sur le riTage, et qui nous conduisit à ce qu'il lui plaisait de nommer un palais communal. Dans cette grande et belle ville de premier ordre, on aTail sa trouTer, pour loger deux^ Français, voyageant par ordre du Fils du ciel, un taudis plein d'bumidité, sans portes ni fenêtres, sansmeublesetdéjà servant de caserneàdes ' légions de gros rats, dont le fracas et l'odeur nous faisaient tressaillir. Nous dûmes contenir notre indignation, car à quoi bon s'en prendre à ce greffier, qui, sans doute, n'avait fait qu'exécuter les ordres de l'autorité.
Après avoir scruté attentivement, à l'aide d'une lanterne, la valeur réelledece prétendu palais communal, nous nous fîmes conduire avec tout notre bagage au tribunal du préfet. On nousiotroduisitdans une vaste salle d'attente, où nous nous empressâmes de faire déposer nos palanquins etarranger nos malles ; nous avertîmes
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iiotredoraeslique,Wei-chan,qu'ilpouvaitaussiinslaller dans un coin son petit mobilier. Pendant que nous étions tranquillement occupés de ces dispositions, les gens du tribunal allaient, venaient sans jamais nous adresser la parole, se contentant d'interroger maître Tiag,qui répondait à chacun par de petites courbettes, mais sans rien dire, de peur sans doute de se compromettre ou avec nous, ou avec les autorités du lieu.
Enfin la salle des hMes s'ouvrit. Le préfet entra par un boutj'etnous par l'autre. Aprèsnous être salués profoDdément, nous allâmes nous asseoir ensemble sur un divan. On apporta immédiatement du thé, et quelques belles tranches de pastèque. La conversation ne marchait pas avec aisance; heureusement que nous pouvions nous tirer un peu d'embarras en nous occupant, le préfet de sa tasse de thé, et nous de nos tranches de melond'eau.Lemagistratdel-tchang-fou,s'apercBvant que nous avions un goût prononcé pour ce fruit si rafraichissant, essaya de s'en servir comme d'une amorce pour nous chasser de chez lui, et nous faire aller au logis qu'il Dous avait désigné. — Avec la chaleur qu'il fait, diiril, ce fruit est excellent. — Oh ! délicieux ! — Je vais vous en faire choisir deux et je vous le enverrai au palais communal; vous avez vu, je pense, le palais communal? j'avais donné ordre de vous y conduire. — On nousa bien menés quelque part, à un certain endroit humide, délabré et déjà envahi par les rats... nous ne pouvons pas loger là dedans. — Oui, on m'a dit que cela n'était pas très-sec, et c'est un avantage pendant rété,parcequerhumidité entretient la fraîcheur; d'ailleurs, c'est le meilleur endroit que nous ayons pour le»
396 L'EHPIRE CHIHOIS.
hôtes. Mchang-fou-estunegraDdeTille, c'est vrai, malgré cela elleest très-pauTre ; on n'y trouTe pas de bons logements...; tous pouvez interroger l'assistance. — Hais , nous ne prétendons pas le contraire ; noussommes persuadés que I-tchang-fou est une pauTre ville, nous disons seulement que nous ne pouvons pas aller loger là-bas. — Danscecas, ajouta le préfet de fortmauvaise humeur, voulez-vous loger dans ma maison? Puisqu'il Avait ta courtoisie de nous inviter à rester chez lui, il fallait, pourbien observer les rites, lui faire la politesse de partir immédiatement ; mais nous n'étions pas Chinois. — Oui, merci, lui répondîmes- nous, nous serons très-bien ici... Et puis nous lui vantâmes, avec une grande prodigalité d'expressions, la beauté etlamagoifîceace de son tribunal, de ses salles, de ses appartements, etc. Le préfet se leva en disantqu'il était tard et qu'il allait faire préparer nos lits. 11 ajouta, en nous saluant, que nouslui procurions un grand honneur en ne dédaignantpas de loger danssachétive habitation; mais on voyait sur sa figure qu'il était furieux contre nous. Aussitôt qu'il fut parti, nous nous installâmes fort «ommodément dans une vaste chambre qui avoisinait la salle de réception. La première partie delà nuit se passa fort paisiblement, mais il n'en fut pas ainsi de la dernière. Vers minuit, nous fûmes cveillés par une bruyante conversation. Les fonctionnaires de 1-tchangfou, qui probablement avaient fait collation ensemble au tribunal, s'étaient rendus ensuite dans la salle qui avoisinait notre chambre, et là, ils ne se faisaient pas faute de disserter librement sur notrecompte.Les moindres détails de cette piquante conversation parvenaient
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j usqu'à nous. Ou nous analysa complètement au moral et au physique. Quelques-uns eurent la charité de nous trouver assez supportables, et de ne pas dire trop de mal de nous; d'autres préteDdaieot que nous'n'étions pas restés assez longtemps dans le royaume du Milieu pour nous bien former aux rites, qu'il était encore facile de remarquer en nous les traces de la mauvaise éducation qu'on reçoUdaoslespays occidentaux. Il y en avait unsurtoutqui ne paraissait nullementsentir pour nous une très-vive sympathie; il cherchait par tous les moyens à exdter ses camarades contre nous, et, si on l'eût écouté, notre voyage ne serait pas continué d'une manière infiniment agréable. — On a trop de ménagements pources gens-là, disait-il ; on prétend que le viceroi du Sse-lchouen les a traités avec distinction ; selon moi, il a eu tort; ii eût mieux fait de les charger d'une cangue. Les hommes qui errent hors de leur royaume ' doivent être punis; il fautles traiter avec sévérité, voilà la règle. Si notre préfet n'en avait pas peur, ils seraient plus obéissants ; qu'on me les donne, et on verra. Je les chargeraidechaioes, etjelesconduirai ainsiàCanton... Nous crûmes reconnaître, au son de la voix, celui qui nous promettait ces aménités. Nous l'avions remarqué la veille ; c'était un mandarin militaire qui s'étaitvantê avec beaucoup de fierté et d'arrogance d'avoir fait la guerre contre les Anglais, et d'avoir vu d'assezprès les diables occidentaux pour n'en avoir pas peur.
Pour dire vrai, les propos de ce militaire nous fatiguaient. Il n'yavait certainement pas lieu de nous effrayer, nous étions en règle avec le gouvernement, et personne, probablement, n'eût osé mettre la main sur
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nous. Cependant larouteétaitencore longue, eton^uvait nous causer de terribles embarras. 11 était bon de prendre garde, non pas, sans doute, en rapetissant son cœur à la façon chinoise, mais, au contraire, en l'élargissant. Nous nous levâmes donc en silence, et, après avoir revêtu nosfaabits d'étiquette, nous ouvrîmes brusquement la porte, et nous nous précipitâmes vers noire fougueux guerrier. — Nous voici, lui dîmes-nous, qu'on aille vite chercher des chaînes, puisque tu veux nous conduire ainsi à Canton, tu nous enchaîneras; vite, qu'on aitlechercherdes chaînes... Notre subite apparition déconcerta les conspirateurs ; nous pressions vivement notre futur conducteur, et nous lui demandions des chaînes à grands cris. 11 reculait d'un pas à chaque sommation que nous lui faisions. Enfin nons f'acculâmes à un ailgle de lasalle, et le malheureux nous parut plus mort que vif. — Mais je ne comprends pas dit-il en balbutiant,je ne comprends pas ce qui se passe. Qui voudrait vous enchaîner, qui en a le droit? — Toi, sans doute, tu l'asdit toutà l'beure, nous t'avons entendu: voyons, enchalne-nous donc, fais donc apporter des chaînes. — Je ne comprends pas, je ne comprends pas, répétaittoujours le valeureux mandarin. PersoDDe n'a prononcé ce^te parole ; comment pourrions-nom penser à vous enchaîner, nous qui sommes ici pour vous servir?,.. Insensiblement tout le monde se mita parler ; mais ce fut pourassurer, pour protester quece que nous avions entendu n'avait pas été dit.
Nousn'envoulionspasdavantage. Notre sortie ayant eu tout le succèsdésirable, nous rentrâmes dans notre chambre, bien convaincus qu'iln'yavaitplusà sepré-
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occuper des fanfaronnades des mandarins de I-tchangfou. Le conciliabule n'eut gardede se former de nouveau, et, aussitôt après notre départ, chacun s'en retourna chez soi.
Dans la matinée , le pré fet se bâta de venir nousexprimer ses regrets de la fâcheuse aventure qui nous était arriveependantlanuit.il nous assuraquele mandarin dont les propos nous avaient blessésavait lalangue mauvaise, mais le cœur bon ; que, du reste, on était plein de bonnes dispositions à notre égard. — Nous en sommes bien convaincus, lui répondîmes-nous ; cependant il y a eu, cette nuit, grand scandale, tous les domestiques de la maison en ont été témoins ; la nouvelle en est probablement déjà répandue dans la ville. Ondoitsavoir partout qu'un des officiers militaires de la ville s'est chargé de nous enchaîner. Dans cette conjoncture nous ne pensons pas qu'il soit de notre dignité de nous mettre aujourd'hui en route ; nousnous reposerons ici un jour. Nous ne voulons pas qu'on puisse penser que nousnous sommes hâtés de partir parce que nous avions peur. Pour noire honneur et pour le vôtre, ii faut que tout le mondesacheque nous avons été traitésconvenablement par les autorités de l-tchang-fou,.. Le préfet fut évidemment contrarié de nous entendre parler de la sorte; cependant il parut comprendre assez bien la légitimité de nos motifs, et se résigna, sans objection, à la dure nécessité de nous garder encore dans son tribunal.
La journée se passa en paix, d'une manière même assez agréable. Nous revîmes tous les mandarins avec lesquelsnousavions faitconnaissance pendant lanuit, à l'exception, toutefois, de l'antagoniste des troupes an-
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g1aises;Dous eûmes beau le faire inviteret lui donner notre assurance que nous n'étions pas plus dans la disposition d'enchaîner les autres que de nous laisser enchaiaer, tout fut inutile ; il se contenta de nous envoyer une carte de visite, en prétextant que ses innombrables occupations ne lui permettaient pas de venir personnellement. Nous profitâmes de ce jour de repos pour visiter |aville,oùnousne trouvâmes rien de remarqiiable;eQ général , toutes les grandes villes de la Chine se ressemblent ; beaucoup d'agitation , des flots de peuple se poussant les uns sur les autres ;mais point de monuments, rien dece qui pique,enËurope,la curiosité du voyageur.
Nous quittâmes I-tchang-fou, hommes libres, sanS' menottes et sans fers aux pieds ; non-seulemenl on oe nous avait pas enchaînés, mais nous étions sûrs qu'oD n'oserait plus en parler dans aucun tribunal, de peur de voir les prisonniers se métamorphoser subitement en garnisaires.
Nous descendions toujours suivant le cours du fleuve, car nous avions décidemment adopté cette manière de voyager comme plus commode, plus rapide et plus agréable. Nous rencontrâmes encore sur notre roule une douane de sel que nous passâmes sans nous arrêter; les douaniers, qui fumaient tranquillement leur pipe devant leur bureau, nous regardèrent filer sans se déranger. Maître Ting nous dit que l'avant-veiile on était venu nous visiter, parce qu'on avait été averti, par avance, qu'il y avait de la contrebande à bord.
Les douanes sont, dans l'intérieur de la Chine, peu nombreuses et peu sévères; à l'époque ou nous étions dansles mêmes conditions que les autres missionnaires^
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voyageant eo qualité de Gliinois pur sang, et, par conséquent, soiimisà la loi commune, nous avons plusieurs fois traversé l'empire d'un bout à l'autre sans qu'on ait jamais, nulle part, fajt la visite de nos malles, qui renfermaient pourtant des livres européens, des ornements sacrés et une foule d'objets compromettants. Les douaniers se présentaient, nous leur déclarions que nous n'étions pas marchands et que nous ne portions pas de contrebande ; nous leur présentions ensuite les clefs avec un peu d'aplomb etde dignité en les pressant de visiternos malles ;cette déclaration suffisait, et on ne passait jamais outre. Si, en Chine, les douaniers étaient rigides observateurs de leur devoir, comme ceux de France, par exemple, les pauvres missionnaires ne pourraient pas se remuer; dans les cas les plus difficiles on peutse tirer d'embarras moyennant une petite offrande. Les douanes les plus nombreuses sont uniquement établies pour le sel, dont le commerce est, dans la plupart des provinces, un monopole de l'administration. LesChinois font une très-grande consommation de cette substance, leursalimentsen sont, lep!ussouvent,remplis; on trouve dans toutes les familles d'abondantes provisions d'herbes et de poissons salés; c'est l'unique ordinaire des classes inférieures, et les autres ne manquent jamais de s'en faire servir sur leur table, On chercheà corriger par les salaisons la saveur insipideduriz bouilli à l'eau. Les Chinois sont très-sobres et vivent de peu ; le sel étant une substance très-nutritive, nous pensons que la quantité considérable qu'ils en absorbent doit suppléer au peu de nourriture qu'ils prennent ; on conçoit aussi qu'avec une telle alimentation
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ils doÏTent être continuellemeot altérés, et cela eiplique leur usage de boire de grandes rasades de thé à toutes les heures de la journée.
Depuisla dernière guerre avec les Anglais, le gouTCfnementaétabli grand nombre de douanes sur la ligne que doivent suivre les marcbandises européennes pour pénétrer dans l'intérieur de l'empire. Les Chinois, se voyontforcésde subir le commerce anglais qu'on leur impose à coups de canon, n'ont pu trouver d'autre moyea de s'opposer à cet envahissement que celui des douanes et des impôts onéreux établis sur les produits étrangers, dont les prix s'élèvent considérablemeol à mesure qu'ils avancent dans l'intérieur des provinces; tropfaibles pour repousser la force par la force, pour dire aux Anglais: Nous ne voulons pas de vos marchandises, c'est le seul expédient qu'ils aient pour sauvegarder les intérêts de leur industrie.
Nous arrivâmes de bonne heure à I-tou-hien, ville de troisième ordre, où nous fûmes reçus dans un charmaat palais communal par un mandario encore plus charmant que le local qu'il nous offrait.Le premier magistrat de I~tou-hien est bien, sans contredit, le personnage le plus accompli que nous ayons rencontré parmi les fonctionnaires chinois. C'était un tout jeune homme, un peu fluet, d'une (igure pâle et exténuée par l'étude ; il n'était, pour ainsi dire, encore qu'un enfant lorsqu'il obtint à Péking le grade de docleu; sa physionomie douce etspirituelle était agréablement relevée par des lunettes d'or fabriquées en Europe; sa conversation, pleine de modestie, de bon sens et de finesse, avait quelque chose de ravissant; ses manières
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surtout, d'une politesse exquise, eussent été capables de réconcilier les plus difficiles avec les rites chinois. A notre arrivée, nous trouvâmes, sous un frais pavillon, au milieu d'iinjardin ombragé de grands arbres, une splendide collation composée de fruits délicieux. Parmi les raretés de ce riche dessert, nous remarquâmes avec plaisir de belles pêches, des cerises d'un rouge éclatant, et plusieurs autres fruits qui ne viennent pas dans la province du Hou-Pé ; nous ne pûmes nous empêcher d'en exprimer notre étonnement. Comment donc avez-vous fait, d!imes-nous à notre aimable mandarin, pour vous procurer des fruits si précieux? — Quand on veut être agréable à des amis, nous répondit-il, on en trouve toujours les moyens ; le cœur a des ressources inépuisables.
Nous passâmes la journée tout entière, et une partie de la nuit, à causer avec cet intéressant Chinois ; il aimait à nous interroger sur les divers peuples de l'Europe, et toujours il le faisait d'une manière sérieuse, sensée et digne d'un homme qui a de la portée dans l'intelligence, il ne nous adressa pas une seule de ces qustions puériles et niaises auxquelles ses confrères nous avaient tant accoutumés ; la géographie paraissait l'intéresser beaucoup, et nous devons dire qu'il avait, sur cette matière, des connaissances assez exactes. Il nous étonna beaucoup en nous demandant si les gouvernements européens n'avaient pas encore réalisé le projet découper l'isthme deSuezpourjoindre l'OcéanàlaMéditerranéc. Nous le trouvâmes très-bien fixé sur l'étendue et l'importance des cinq parties du monde,et surrespacequelaChineoccupesurleglobe.
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Les EuropécDS sont dans unegrandc erreur en s'imaginantquelesChinoisignorentcomplétementlagéograpliie ; parce qu'on trouve chez eux descartes ridicules, des espèces de caricatures de la terre, fabriquées pour l'amusement du bas peuple, on aurait tort d'en conclurequeleshommesd'étuden'ensaTentpasdavaQlagL': à toutes les époques, les Chinois ont fait preuTe duo grand intérêt pourles connaissances géographiques. Il est évident qu'avec leur système actuel de rester chez eux et de n'y pas admettre les étrangers, il leur a clé difficile d'acquérirdes notions bien précises etbieudétaillées sur les autres pays ; on trouve cependant dans leurs auteurs desdétailsbien précieux, et Klaproth s'est servi utilement des géographes chinois pour jeter du jour sur la géographie del'Asie du moyeo âge. La récente et importante publication de M. Stanislas Julien (1), sur les voyages d'un Chinois dans l'Inde au septième siècle, prouve combien ilyaurait à apprendre dans les ouvrages de ces hommes qui savaient si bien voir, et raconter si fidèlement ce qu'ils avaient vu.
Nous avons remarqué, dans un livrearabe intitulé : Chaîne de Chroniques (2}, et composé au neuvième siècle, un passage bien capable de donner une idée de ce qu'on savait en Chine à une époque où nous ne savions pas grand'chose. Nous citerons volontiers ce fragment, qui nous a paru de nature à intéresser le lecteur. Voici comment s'exprime le narrateur arabe.
(I) Histoire 'te la vie de Hioueit-Thsaag et de ses voyages da»' l'Inde, etc., traduite du chinois par M. Stanislas Julien. Paris, 1B53.
(î) Relation des voyages faits var les Arabes et les Peisans cto-i l'Inde et à la Chine, dans le iteuviénte siècle de l'ère du-étienne, traduito par M, Reinaud, do l'Institut, t. I, p. 79 ol suiVi
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<■ il y avait à Bassora un homme de la tribu des <t Copeïschites, appelé Ibn-Valiab etqui descendaitde « Habbar, fils d'Al-Asvad. La ville de Bassora ayant " été ruinée, Ibn-Vahab quitta le pays et se rendit à « Siraf. En ce moment un navire se disposait à partir « pour la Chine. Dansde telles circonstances, il vint à <i Ibn-Vahab i'idéedes'embarquersurcenavire, Quand « il fut arrivé en Chine, il voulut aller voirie roi su- « prème ; il se mit donc en route pourRhom-dan (1), « et, du port de Khan-fou (2) à la capitale, le trajet fut '< de deux mois. Il lui fallut attendre longtemps à la « porte impériale, bien qu'il présentât des requêtes et « qu'ils'annonçâtcommeétantissu du mêmesangque « le prophète des Arabes. Enfin l'empereur fit mettre « à sa disposition une maison particulière et ordonna « de lui fournir tout ce qui lui serait nécessaire; en n même temps, il chargea l'officier qui le^eprésenlait (< à Khan-fou de prendre des informations et de con- « sulter les marchands au sujet de cet homme, qui o prétendait être parent du prophète des Arabes, à « qui Dieu puisse être propice ! Le gouverneur de « Khan- fou annonça, dans sa réponse, que la préten- <( tion de cet homme était fondée. Alors l'empereur «l'admit auprès de lui, lui fit des présents considé- K râbles, et cet homme retourna dans l'Irak avec ce « que l'empereur lui avait donné.
(1) Aajourd'Iiui Si-ngan-fou. capitale de lu province du Ilo-nan, où fut trouïtfo l'inscription dont nous avons parlé, ot qui rôellemont ûtail, i, cette époque, la rdsidencfi des empereurs do la dynastie dos TanR.
(2) Port de mer dans la province du Tclie-kiang. — Noua avons fait une fois le mûme trajut que le voyageur arabe, et c'est bien !i pou pri'H le mCnie temps que nous y avons mis.
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« Cet homme était deveou vieui ; mais il avaitcoau serve l'usage de toutes ses facultés, Il nous raconta (I que",se trouTanlauprès derempereur,le prince lui fit u des questions au sujet des Arabes et sur les moyens « qu'ils avaient employés pour renverser l'empire des H Perses. Cet homme répondit : Les Arabes ont été « vainqueurs par lesecoursdeDieu.dequi le nomsoil Il célébré, et par ce que lesPerses.plongés dans le culte « du feu, adoraientle soleil et la lune, de préférence au « Créateur... — L'empereur reprit ; Les Arabes ont << triomphé,eQcetteoccasioo,duplus noble desempires, « du plusvasteenterrescultivées,duplus abondant en « richesses, du plus fertile en hommes intelligents, de « celuidontla renommée s'étendaitleplusloin... Puis Il il continua: Quel est, dans votre opinion, le rang des « principaux empires du monde? — L'homme répondit « qu'il n'était pas au courantde matières semblables. " — Alors l'empereur ordonna à l'interprète de lui Il dire ces mots : Pour nous, nous comptons cinqgrands u souverains. Le plus riche en provinces est celui qui « règne sur l'Irak, parce que l'Irak est situé au milieu Il du monde, etque les au très rois sont placés autourde « lui, IL porte, chez nous, le titre de roi des rois. Après <i cet empire vient le nôtre; le souverain est surnommé « le roi des hommes, parce qu'il n'y a pas de roi sur la Cl terre qui maintienne mieux l'ordre dans ses Étatsque (1 nouset qui exerce une surveillance plus exacte. 11 n'y " pas non plus de peuple qui soit plus soumis à son " princeque le nôtre. Noussommesdonc réellement les i< roisdes hommes. Après cela vient le roi des bêtes féu roces, qui est le roi des Turks et dont les Étals sont
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« contigusàceuxdela Chine. Le quatrième roi en rang ■< est le roi des éléphants, c'est-à-dire le roi de l'Inde ; « on le nomme, chez nous, le roi de la sagesse, parce « que la sagesse tire son origine des Indiens. Enfin l'em- <i pereur des Romains, qu'on nomme, chez nous, le « roi des beaux hommes, '^arce qu'il n'y a pas sur la terre <i de peuple mieux fait que les Romains, ni qui ait la « ligure plus belle. Voilà quels sont les principaux « rois; les autres n'occupent qu'un rang secondaire. a L'empereur ordonna ensuite à l'inierprète de dire « ces mots à l'Arabe ; Reconnaîtrais-tu ton maître, si tu
« le voyais ? L'empereur voulait parler de l'apôtre
« de Dieu, à qui Dieu veuille bien être propice. — Je Il répondis :Etcommentpourrais-je le voir, maintenant (i qu'il se trouve auprès du Dieu très-haut? — L'em- « pereur reprit : Ce n'est pas ce que j'entendais ; je « voulais parler seulement de sa figure. — Alors V l'Arabe répondit oui. — Aussitôt l'empereur fit ap- Il porter une boîte; il plaça la boîte devant lui, puis, « tirant quelques feuilles, il dit à l'interprète : Fais-lui « voir son maître... — Je reconnus sur ces pages les « portraits des prophètes ; en même temps, je fis des « vœux pour eux, et il s'opéra un mouvement dans mes (i lèvres. — L'empereur ne savait pas que je rccon- K naissais les prophètes ; il me fit demander par l'inter- « prête pourquoi j'avais remué les lèvres. L'interprète « le fît, et je répondis : Je priais pour les prophètes. — « L'empereur demanda comment je les avais reconnus, « et je répondis : Au mojen des attributs qui les distin- K guent. Ainsi, voilà Noé dans l'arche, qui se sauva avec '* sa famille, lorsque le Dieu très-haut commanda aux
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Il eaux et que toute la terre fut submergée avec ses hn- « bilan ts ; Noé et les siens échappèrent seuls au déluge. « — A ces mots, l'empereur se mit à rire et dit : Tu as Il deviné juste lorsque tu as reconnu Noé; quant à la <i submersion de la terre entière, c'est un fait que nous « n'admettoDs pas. Le déluge n'a pu embrasser qu'une Il portion de la terre ; il n'a atteint ni notre pays, ni celui a de l'Inde. — Ibn-Vahab rapportaitqu'it craignaitde « réfuter ce que venait de dire l'empereur et de faire « valoir les arguments qui étaient à sa disposition, vu « que le prince n'aurait pas voulu tes admettre; mais « il reprit : Voilà Moïse et son bâton, avec les enfaoU « d'Israëk — C'est vrai ; mais Moïse se fit voir sur un « bien petit théâtre, et son peuple se montra mal dis- II posé à son égard. — Je repris : Voilà Jésus, sur un Il àne, entouré des apôtres. — L'empereur dit : U a « eu peu de temps à paraître sur la scène ; sa mission il n'a {»uère duré qu'un peu plus de trente mois.
Il Ibn-Vahah continua à passer en revue les différenU « prophètes ; mais nous nous bornons à répéter me « partie de ce qu'il nous dit. Ibn-Vahab ajoutait qu'au- ,1 dessus de chaque figure de prophète on voyait une « longue inscription qu'il supposa renfermerle nomdes « prophètes, le nom de leurs pays et les circonstances Il qui accompagnèrent leur mission ; ensuite il poiir- « suivit ainsi : Je vis la figure du prophète, surqulsoil « la paix ! il était monté sur un chameau, et ses corn- " pagnons étaient également sur leurs chameaux, « placés autour de lui. Tous portaient à leurs pieds des u chaussures arabes ; tous avaient des cure-dents atla- « chés à leurs ceintures ; m'étant mis à pleurer^ l'em-
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<:< pereurchargca l'interprète de rïiedemanderpourquoi « je versais des larmes; je 'répondis : Voilà notre pro- « phète, notre seigneur et mon cousin, sur lui soit la « pais! — L'empereur répondit : Tu as dit vrai, lui et « son peuple ont élevé le plus glorieux des empires; « seulement il n'a pu voir de ses yeux Tédificc qu'il « avait fondé, l'édifice n'a été vu que de ceux qui sont « venus après lui. — Je vis un grand nombre d'autres « figures de prophètes dont quelques-unes nous fai- (( salent signe de la main droite, réunissant le pouce et M l'index, comme si, en faisant ce mouvement, elles « voulaient attester quelque vérité. Certaines figures <i étaient représentées debout sur leurs pieds, faisant « signe avec leur doigt vers le ciel, 11 y avait encore <i d'autres figures ; l'interprète me dit que ces iîgures « représentaient les prophètes de la Chine et de l'Inde. « Ensuite l'empereur m'interrogea au sujet des ca- « lîfes et de leur costume, ainsi que sur un grand « nombre de questions de religion, de mœurs et d'usa- « ges, suivant qu'elles se trouvaient à ma portée ; puis « ilajouta: Quel est,dansvotreopinion, l'âge du monde? « — Je répondis : On ne s'accorde pas à cet égard. Les « uns disent qu'il a six mille ans, d'autres moins, «d'autres plus; mais la différence n'est pas grande. — M Là-dessusl'empereur se mit à rire de toutes ses forces. H Le vizir, qui était debout auprès de lui, témoigna a aussi qu'il n'était pas de mon avis. L'empereur me (1 dit : Je ne présume pas que votre prophète ait dit cela. (I — Là-dessus, la langue met ourna, et je répondis: Si, <( il l'a dit. — Aussitôt je vis quelques signes d'improi< bation sur sa figure; il chargea l'interprète de me
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a. transmettre ces mots : Fais attenlîoa à ce que tu dis, « on ne parle aux rois qu'après avoir bien pesé ce qu'on « va dire. Tu as affirmé que vous ne vous accordez pas « sur cette question ; vous êtes donc en dissidence au « sujet d'une assertion de votre prophète, et tous n'ac- K captez pas tout ce que vos prophètes ont établi? Il « ne convientpas d'être divise dansdes cas semblables; a au contraire, des arfirmntions pareilles devraienl u être admises sans cootestations. Prends donc garde « à cela et ne commets plus la même imprudence.
« L'empereur dit encore beaucoup de choses qui ont « échappé de ma mémoire, à cause de la longueur du l' temps qui s'est écoulé dans l'intervalle ; puis H ajouta : <t Pourquoi ne t'es-tu pas rendu de préférence auprès « de ton souverain, qui se trouvait bien mieux à ta pora tée que nous pour la résidence et pour la race? — Je « répondis : Bassora, ma patrie, était dans la désola^ 0 tion ; je me trouvais à Siraf ; je vis un navire qui al- « lait mettre à la voile pour la Chine, j'avais entendu a parler de l'éclat que jelte l'empire de la Chine, et de « l'abondance des biens qu'on y trouve. Je préférai « me rendre dans cette contrée et la voir de mes yeui. « Maintenant je retourne dans mon pays, auprès du a monarque mou cousin ; je raconterai au monarque «l'éclat quejettecetempire, et dontj'aiélélémoiQ. Je « lui parlerai de la vaste étendue de cette contrée, de « tous les avantages don tj'yaijoui, de toutes les bontés « qu'on y a eues pour moi. Ces paroles firent plaisir à « l'empereur; il me fit donner un riche présent; ilvou- « lutquejem'en retournasse àKhan-fou sur lesmulets u de la poste. Il écrivit même au gouverneur de Khan-
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M fou, pour lui recommander d'avoir des égards pour « moi, de me considérer plus que tous les fonction- « naires de son gouvernement, et de me fournir tout « ce qui me serait nécessaire, jusqu'au moment de « mon départ. Je vécus dans l'abondance et la satis- « faction jusqu'à mon départ de la Chine.
« Nous questionnâmes Ibn-Vahab au sujet de la ville « de Khom-dan, où résidait l'empereur, et sur la ma- « nière dont elle était disposée. Il nous parla de l'é- « tendue de la ville et du grand nombre de seshabitants. a La ville, nous dit-il, est divisée en deux partiesqui sont « séparées par une rue longue et large. L'empereur, le « vizir, les troupes, le cadi des cadis, les eunuques de « la cour et toutes les personnes qui tiennent au gouver- « ncment occupent la partie droite et le côté de l'orient. « On n'y trouve aucune personne du peuple, ni rien « qui ressemble à un marché. Les rues sont traversées « par des ruisseaux et bordées d'arbres; elles offrent « de vastes hôtels. La partie située â gauche, du côté « du couchant, est destinée au peuple, aux marchands, ■1 aux magasins et aux marchés. Le matin, quand le «jour commence, on voit les intendants du palais im- (1 pcrial,les domestiques de la cour, les domestiques « des généraux et leurs agents, entrer à pied ou àche- « val dans la partie de la ville où sont les marchés et tt les boutiques ; on les voit acheter des provisions et tout « ce qui est nécessaire à leur maître ; après cela, ils s'en a. retournent, et l'on ne voit plus aucun d'eux dans « cette partie de la ville jusqu'au lendemain matin.
« La Chine possède tous les genres d'agréments ; on Cl y trouve des bosquets charmants, des rivières qui
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u serpentent au travers; mais on n'y trouve 'pas le ■ palmier. *
£n lisant les relations de ces voyageurs arabes, on voit bien que, réellement, ils ont été en Chine ; et, à part les exagérations inhérentes au caractère oriental, il est facile de reconnaître le pays dont ils parlent. Il s'échappe de leurs récits comme des exhalaisons, des parfums, qui ne sont pas inconnus ; on sent la Chine. Chose singulière! ce peuple, souvent bouleversé par de longues et profondes révolutions, a néanmoins toujours conservé une teinte particulière, un cachet qui lui est propre et qui empêche de le confondre avec aucun autre peuple. Les Chinois du neuvième siècle, dont parlent les Arabes, sont bien ceux que retrouve Marco-Polo au treizième, quoiqu'ils soient soumis alors à la domination des Tartares mongols. Plus tard, au seizième siècle, les Portugais doublent le cap de Bonne- Espérance, vont découvrir la Chine, et reconnaissent ce peuple dont l'illustre voyageur [vénitien avait tant entretenu l'Europe. De nos jours enfin, on ne fait, en quelque sorte, que renouveler connaissance avec les vieux Chinois des Arabes et de Marco-Polo.
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CHAPITRE IX
IVonis quo les ChinaÎB donnent aux royaumes d'Europe. — Origine des mots Chine et danois. — Eiplication de divers noms que les Cliinois donnent à leur empire.' — Bon et ïénérablo préfet de Song-tcbe-hien .
— Portrait des anciens mandarins. — Les saintes instructions des empereurs. — Un Kiiorassajiien à ta cour impériale. —Dét^lssurles mœurs dos anciens Chinois, — Causer de la décadence des Cliinois.
— Moyens employés par la dynastie mantchoue pour consolider son pouvoir. — L'exclusion des étrangers n'a pas toujours existé en Chine. — Mauvaise politique du gouvornement. — Pressentiment général d'une révolution. — Navigation sur le fleuve Bleu. — Tcmpfito. — Perte dos vivres. — Triple échouement sur la cûte. — Naufrage. — Les naufragés.
Le jeuoe préfet de I-tou-hien, après avoir recueilli avec le plus vif intérêt les divers renseignemenls que nous lui donnâmes sur les divers peuples de l'Europe, s'avisa de nous demander comment nous appelions son pays dans notre langue*. Quand il eut appris que nous lui donnions le nom de Chine, et à ses habitants celui de Chinois, il ne revenait pas de son étonnement. Il voulait savoir, à toute force, ce que voulaient dire ces deux mots, le sens propre qu'ils avaient, pourquoi on avait choisi Chine et Chinois pour désigner son pays et ses compatriotes. — Nous autres, disait-il, nous appelonsies heureux habitants de-votre illustre contrée, Siyang-jin. Si veut dire Occident, yang, mer, et jin, homme; ce qui fait « hommes des mers occidentales » ;
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voilà la déDomiDation générale. Pour désigner les divers peuples, nous transcrivoDS leurs noms aussi fidèlement que le permettent nos caractères. Ainsi, nous disons : Fou-lang-saî-jin, c'est-à-dire « hommes faran-çais. >> Quand noué parlons des Occidentaux, quelquefois nous saisissons un trait saillant du peuple que nous voulons désigner, et nous le traduisons dans notre langue. Ainsi, nous appelons les In-ki-li (Anglais. English) Boung-mao-jin, « hommes à. poils rouges ", parce qu'ils ont, dit-on, les cheveux rouges; nous donnons aux Ya-mé-ly-kien (Américains) le nom de Hoaki-jin, i< hommes de la bannière fleurie », parce que, dit-on, le pavillon qui âotte au mât de leur navire est bariolé de diverses couleurs. Vous voyez que toutes ces dénominations présentent un sens à l'esprit, elles veulent dire quelque chose. Il doit en êlre ainsi de vos deux mots Chine e\. Chinois; puisqu'ils n'appartiennent pas à notre langue, ils doivent nécessairement signifier quelque chose dans la vôtre... Ces expressions, bien étranges en effet aux oreilles d'un Chinois, intriguaient énormément cet excellent magistrat. Pour l'empêcher de croire que nous y attachions un sens satirique et malveillant, nous fûmes obligés de lui faire une petite dissertatioQ historique, et de lui prouver que ces deux mois appartenaient radicalement à la langue chinoise, que c'était le nom qu'ils sedonnaient eux-mêmes autrefois; mais que nous l'avions altéré pour le plier au génie de notre langue, de la même manière que les Chinois disaient Fou-iang-saï, au lieu de Français.
Il est, en effet, incontestable que les expressions Chinois et Chitie nous viennent réellement de ce pays.
i.,Goog[e
Les Chinois ont toujours eu Vhabilude dedésigner leur empire d'après le nom de la dynastie régnante. C'est ainsi que, dans les temps les plus reculés, ils lui donnaient les noms de Tang, de Yu et de Hia. Les hauts faits des empereurs de la dynastie des Han mirent ce dernier nom en usage, et, depuis ce temps, les Chinois portent celui de Han-jin, « hommes de Han » ; il est encore aujourd'hui très-commun, surtout dans les pro- "vinces septentrionales. La dynastie des Thang s'élant encore plus illustrée par ses conquêtes que celle des Han, le nom de Thang-jin fut, pendant plusieurs siècles, en usage pour désigner les Chinois. De nos jours, la Chine étant gouvernée par la dynastie mantchoue, qui a adopté le titre de Thsing, « pur », les Chinois s'appellent Thsmg-jin, « hommes de Thsing H, comme ils porlaient le nom de Ming-jin, sous la dynastie des Ming. C'est absolument comme si les Français avaient pris successivement le nom de Carlovingiens, de Capétiens, de Napoléoniens, suivant le nom des dynasties qui se sont succédé en France.
Le nom de Chine, par lequel nous désignons ce vaste pays, est d'un usage presque général dans l'Asie orientale ; nous le tenons des Malais qui appellent cet empire Tc/iina. Les Malais connurent les Chinois dans la seconde moitié du troisième siècle avant notre ère; quand le fameux empereur Thsiug-che-houang soumit la partie méridionale de la Chine avec le Tonquin, et poussasesconquêtesjusqu'enCochinchine. Les peuples des îles Malaises, ayant des relations directes avec ces contrées, connurentdonc à cette époque les Chinois, qui
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portaient alors le Dom de Thstn^ d'après celui de la dynastie ré^naole. Les Malais, Q'ayaat pas la lettre aspirée ts, prononçaient ce mot 7(^Ama, en y ajoutant un a. Les pilotes, et une partie des matelots qui conduisirent plus tard les premiers navires portugais en Chine, étant d'origine malaise, il était tout naturel que les Portugais adoptassent le nom que leurs guides donnaient à la Chine. Ainsi les premiers Européens ont appelé ce pays Tchina, et ce nom s'est ensuite un peu modifié, suivant la langue des divers peuples qui l'ont adopte.
Il est également constant qne les premières relations des Chinois avec l'Inde datent du temps de la dynastie Thsin. Ce nom fut changé aussi par les Hindous en Tchina, pour la même raison qtte chez tes Malais ; car l'alphabet dévanagari et ses dérivés n'ont pas la consonne ts aspirée, et, en cas de besoin, on l'y remplace par le ich. C'est aussi de l'Inde que les Arabes reçurent le mot Thsin. Pour le conformer à leur alphabet, ils durent écrire Sm, Sina, et c'est probablement de là qu'est venue l'expression latine de Sinœ, Sine?ises, pour désigner les Chinois.
Quoique les navigateurs arabes et les premiers Portugais qui allaient dans l'Inde eusscntadoptéle nom sanscrit et malais de Tchina pour la Chine méridionale, la partie septentrionale de ce pays, ne portant pas le raèiue nomchez les peuplesvoisins, fut aussi appeléedifféremment dans l'Occident. Sousladynastie des Han, c'est-àdire dans les deux siècles avant et après notre ère, les Chinois avaientconqiiistoutel'Asie centrale, jusqu'aux bords de l'Oxus et de l'Iaxarte. Ils v avaient établi des
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colonies militaires, et leurs négociants parcouraient ces contrées pour y échanger leurs marchandises contre d'autres produits venus de la Perse ou de l'empire romain. Ils apportaient principalement de la soie et des tissus de cette matière, qui trouvaient un excellent débouché en Perse eten Europe. D'après les auteursgrecs, le mot ser désigne le ver à soie et les habitants de la Serica, pays duquel venait la soie. Ce fait démontre que le nom de Sères leur venait de la marchandise précieuse que les peuples de l'Occident allaient chercher chez eux. En arménien, l'insecte qui produit la soie s'appelle chiram, nom qui ressemble assez au ser des Grecs. 11 est naturel de croirequeces deux mots avaient été empruntés à des peuples plus orientaux. C'est ce que les langues mongole et mantchoue nous donnent la facilité de démontrer. Il en résulte que le nom de la soie chez les anciens, et aussi chez les modernes, est originaire de la partie orientale de r.\sie. La soie s'appelle szVAe chez lesMongols, et sw'jAechezlesMantchous. Ces deux nationshahitaientau nord elau nord-est de la Chine ; est-il présumablequ'elles eussent reçu ces dénominations des peuples de l'Occident? D'un autre côté, le mot chinois see, qui désigne la soie, montre non- seulement de la ressemblance avec sirke et sirghe, mais principalement avec le ser des Grecs. Cette analogie frappera bien plus quand on saura que, dans la langue chinoise, la lettre r ne se prononce pas. Le mot coréen quidésigne la soie est tout à fait identique avec le se?*des Grecs. La soie a donc donné son nom au peuple qui la fabriquait et l'envoyait dans l'Occident. Ainsi les Sères des Romains et des Grecs sont évidemment les Chi-
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noia (i), dont l'empire élait autrefois séparé parl'Oxus
de celui de la Perse.
Parmi les différents noms que les CbiDois doonenl â leur pays, le plus ancien et le plus usité est celui de Tchoung-kouo, c'est-à-dire « royaume ou empire du Milieu H. Les historiens chinois rapportent que cette dénomination date du temps de Tching-wang, second empereur de la djnaslîe des Tcheou, lequel régnait â la fin du douzième siècle avant notre ère. A, celte époque la Chine était divisée en plusieurs principautés qui prenaient toutes le titre de royaumes. Tcheou-koung, oncle de l'empereur, donna à la ville de Lo-yang, dans la province actuelle du Ho-nan, où était la résidence du monarque chinois, le nom de royaume du MiL'eu, parce qu'il se trouvait, en effet, au milieu des autres royaumes qui formaient alors la Chine. Depuis ce temps, la portion de l'empire ou sa totalité, possédée par les empereurs, a toujours porté ce titre. Telle est la véritable et seule origine de la dénomination d'empire du Milieu, qui s'est conservée jusqu'à cejour. Cependant on ne se faitpas fautede plaisanter beaucoup sur ce nom dans la plupart des livres européens qui parlent de la Cbine ; on en conclut hardiment que les Chinois sont, en géographie, d'une ignorance complète, tandis qu'il serait plus vrai de dire qu'on ne comprend rien soi-même aux traditions de ce peuple.
(\) « Il serait curieux, ditKlaprotb, qai nous a fourni la plupart de " CCS considérations surlesdifférentsnomsdelaChine.il serait eu rieni n de rechercher à quelle époque le mot silk a été introduit dans la o langue aiigl^se. Il paraît Ctrc le mêniB que le russe cbetk, que jo ■1 crois dérivé du mongol sirk, fait qui est d'autant i)lus probable quo ri la Russie est restée pendant longtemps sous In joug des Mongols, n
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« Je n'ai pas besoin, dit Klaprolh dans ses Mémoires, « de rejeter l'idée absurde de ceux qui prétendent que « les Chinois croieotque leur pays est situé au milieu <f du monde, et que c'est pour cette raison qu'ils l'ap- « pellent l'empire du Milieu. Un matelotou unpor- « tefaix de Canfon peut, à la vérité, donner une paît reille explication ; mais c'est à l'intelligence de ce- « lui qui questionne de l'adopter ou de la rejeter. »
Les Chinois donnent encore à leur pays le nom de Tchoung-hoa, ou « fleur du Milieu», de Tien-tchao, ou (1 empire céleste » , et de Tien-hia, « le dessous du ciel ou le monde », comme les Romains se servaient du mot orhis pour désigner leur empire.
Il est évident que nous ne donnâmes pas au mandarin de l-tou-hien tous les détails dans lesquels nous venons d'entrer. Nous ne lui parlâmes ni des Grecs, ni des Romains, pas même des Arabes ; mais nous lui en dîmes cependant assez pour lui faire bien comprendre pourquoi, en Europe, nous les appelons CAmow, et non pas Tckoung-kouo-jin, « hommes de l'empire du Milieu ». Nos explications le satisfirent complètement, et il parut tout heureux de voir que le mot CkiJtois n'était pas un injurieux sobriquet, comme il avait eu l'air de le croire tout d.' abord.
Il fallut enfin prendre congé de cet intéressant docteur, et ce ne fut pas sans regret. Nous brûlions d'envie de nous arrêter un jour ; mais les rites étaient là qui nous le défendaient, et nous ne devions pas être impolis envers un homme qui avait été si plein d'attention et de délicatesse.
De I-tou-hien, nous allâmes par terre jusqu'àSong-
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tche-hien. L'étape n'était pas longue et la route fut assez agréable. Nous nous arrêtâmes dans cette dernière ville, sur la recommandation du jeune préfet de l-tou-hien. Il nous avait annoncé que nous v trouverions un de ses amis, remplissant les fonctions de premier ma^strat, et dont nousn'aurions qu'à nous louer. Pendant la nuit, il l'avait fait prévenirde notre arrivée, etildut.sansdoutc, lui écrite des choses merveilleuses sur notre compte; car nous fûmes reçus avec une-pompe extraordinaire. On avait dressé.devant la porte d'entrée du palais communal, un petit arc de triomphe, orné de tentures de soie rouge, de fleurs artificielles, de clinquant et de lanternes coloriées. Aussitôt que nous fûmes entrés dans la première cour, on nous accueillit par une bruyante détonation d'innombrables pétards que les gardiens du palais tenaient suspendus par longues enfilades au haut d'un bambou. Nous étions attendus sur le seuil de la salle de réception par un bon petit vieillard, encore plein de vigueur et qui, en nous voyant, parut tout pétillant de joie. C'était le premier magistrat de la ville, celui dont on nous avait tant fait l'éloge à l-tou-hien. Notre présence semblait le mettre hors de lui ; il nous serrait dans ses bras, nous regardait en riant, allait, venait, donnait des ordres à tout le monde, puis recommençait à nous faire ses petites salutations et ses caresses. Enfin il se calma, et nous nous assîmes pour prendre le thé, en attendant la collation qu'il avait donné ordre de nous servir. Il se trouvait un peu en retard sur ce point, parce que nous étions arrivés plus vite qu'on ne s'y atlendait.
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Ce respectable inagislrat n'avait pasla finesse d'esprit ni les manières distinguées de son jeune confrère de I-tou-hien ; mais il nous parut doué d'une grande pénétration. Il causait avec agrément, et l'élégance des formes se trouvait compensée chez lui par un ton de franchiseet de bonhomie qui convenait merveilleusement à son âge avancé, Nous apprîmes de son sse-yé ou conseiller intime qu'il était issu d'une pauvre famille de cultivateurs. Sa jeunesse avait été laborieuse el remplie de privations ; il avait subi les examens littéraires avec tant de distinction, que malgré son obscurité, et quoiqu'il n'eût personnepourleprotégep,il obtint dans sa province le grade de bachelier, et, plus tard, à Péking, celui de docteur. Ensuite il avait gravi péniblement les degrés inférieurs de la magistrature, et, à force de mérite, il était enfin arrivé à la charge de préfet dans une ville de troisième ordre. Pour parvenir aux dignités supérieures, il fallait faire des dépenses considérables, offrir des cadeaux très-coûteux aux personnages les plus influents de la cour et aux. ministres. 11 ne pouvait donc prétendre à un emploi plus élevé, parce qu'il était pauvre, et il était pauvre parce qu'il ne pressurait pas ses administrés, parce qu'il leur rendait la justice gratuitement et qu'il partageait son modique traitement avec les indigents de son district ; aussi chacun l'aimait et bénissait son administration.
Dès que nous fûmes installés dans le palais communal, nous remarquâmes que le peuple entrait librement partout, envahissant les cours, les jardins et les appartements, pénétrant même, sans se gêner, "dans la salle où nous étions à causer avec le préfet. Maître
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Tingayant fait l'observation que nous n'aimions pas ces réunions tumultueuses, laissez-les approcher, nous dit le préfet en souriant et en nous regardant avec supplication, ne les renvoyez pas, ils Tculent Toîr; s'ils vous incommodent , je n'aurai qu'à leur faire un signe, ils se retireront. — Nous eûmes bien garde de confrister ce bon magistrat en faisant exécuter àSong-tchehicn la consigne sévère qu'on avait dû observer dans les autres endroits. Ce jour-là il y eut liberté absolue pour tous, et chacun eut le privilège de venir à loisir étudier la configuration des hommes des mers occidentales. Pendant queles curieux nous contemplaient, les yeux fixes et la bouche entr'ouverle, nous prenions plaisir à voir le mandarin regardant les curieux avec béatitude, et jouissant du bonheur que ses chers Chinois paraissaient éprouver ; du reste, tout cela se passait fort paisiblement, et sans nous causer la moindre importunité. Lorsqu'on avait vu sufSsamment, on se retirait pour faire place à d'autres, et si, par hasard, il survenait un peu de tumulte ou d'encombrement, le magistrat n'avait qu'à dire un mot, à faire un geste, et aussitôt tout rentrait dans l'ordre ; ses moindres intentions étaient exécutées promptemeot et d'une manière respectueuse et filiale.
Le préfet de Song-tche-hien, entouré de son peuple, était bien l'image d'un père de famille au milieu de ses enfants; c'était une touchante réalisation de ces institutions et de ces lois chinoises, toujours basées sur le principe de la paternité et de la piété filiale, qui supposent que tout fonctionnaire est un père pour ses administrés, et les administrés des enfants à l'é-
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gard du fonctionnaire. Aujourd'hui ce magnifique système d'administration n'est plus qu'une Taine théorie, et, à part quelques rares exceptions, on ne le retrouve plus que dans les livres; les mandarins ne sont guère qu'une formidable et imposante association de petits tyrans et de grands voleurs, fortement organisée pour écraser et piller le peuple. Mais, nous le répétons, ce désordre ne découle pas des institutions chinoises, il n'eslpas inhérent au principe du gouvernement, il en est, au contraire, une violation flagrante. En lisant les Annales de la Chine, on remarque qu'autrefois, sous certaines dynasties, les mandarins étaient de bons magistrats, s'occupant paternellement de ceux dont le bonheur leur était confié. On les voyait sortir souvent pour faire la visite de leur district, prendre connaissance par eux-mêmes des besoins des pauvres, des souffrances des malheureux, afin de pouvoir travailler plus efficacement au soulagement de toutes les infortunes; ils parcouraient les campagnes pour examiner l'état des moissons, encourager les agriculteurs laborieux, et réprimander ceux qui montraient de le négligence dans leurs travaux. S'il survenait une inondation ou quelque autre calamité publique, ils accouraient pour constater le mal et aviser aux moyens de le réparer. Le premier et le quinzième jour de chaque lune, ils donnaient des instruoctions au peuple qui allait les entendre avec empressement ; la justice était surtout rendue avec exactitude. Tout opprimé, tout homme lésé dans ses droits, pouvait se présenter au tribunal ; il n'avait qu'à frapper sur une grande cymbale, placée tout exprès dans la
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cour intérieure, et le mandarin, aossitôt qu'il entendait ce bruit, était obligéde paraître etrt' écouler le plaignant à quelqueheureque ce fût du jour ou de la nuit.
Maintenant les choses ne vont pas tout à fait de la même manière ; il y a bien encore dans toutes les localités l'endroit désigné pour les instructions que le inadarin doit faire au peuple; il se nomme chan-yittôig, salle des saintes instructions ; mais, au jour fixé, le mandarin ne fait qu'y passer, par manière d'acquit; personne n'est là pour l'écouter, aussi ne dit-il jamais rien ; il fume une pipe, boit une tasse de Ibé et s'en retourne. Dans les tribunaux on voit bien encore la cymbale des opprimés ; mais on se garde bien d'aller frapper dessus, parce qu'on serait immédiatement fouetté ou mis à l'amende.
La conduite que les mandarins tenaient autrefois cnversleshabitantsd'undistrictn'étaitqu'unerépélition en petit de ce qui était observé par l'empereur à l'égard de ses sujets. L'usage que les souverains chinois ont toujours observé de publier, de temps en temps, des instructions sur la morale, l'agriculture ou l'industrie, remonte aux premiers temps de la monarchie. L'empereur de la Chine n'est pas seulement le chef suprême de l'État, le grand sacrificateur et le principal législateur de la nation, il est encore le prince des lettrés et le premier docteur de l'empire ; il n'est pas moins chargé d'instruire que de gouverner ses peuples, ou, pour mieux dire, instruire et gouverner ne doit être qu'une même chose. Tous lesdécrets sont des instructions, les ordres sont donnés sous la forme de leçons et en porlent même le nom, les châtiments et les supplices ensont le
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complément ; en un mot, l'empereur n'est rigoureusement qu'un père qui instruit ses enfants et qui est coatraint quelquefois de les châtier.
Les chan-yii, ou saints édits émanés du pinceau impérial pour l'instruction du peuple, doivent être lus en partie, et expliqués, le premier et le quinzième jour de chaque mois, avec un grand appareil, et selon le cérémonial qui règle cette solennité. Dans chaque ville ou "village, les autorités civiles et militaires, revêtues du costumequi les distingue, se rassemblent dans une salle publique, le maître des cérémonies, personnage toujours indispensable dans une réunion de Chinois, crie à haute voix, à tous les assistants, de défiler, ce qu'ils font chacun à son rang ; il avertit ensuite d'exécuter, devant une tablette où sont écrits les noms sacrés de l'empereur, les trois génuflexions et les neuf battements de tête. Cette cérémonie terminée, on passe dans la salle nommée chan-yu-ting , où le peuple et les soldats sont debout, en silence ; le maître des cérémonies dit alors : Commencez avec respect. Le magistral qui a l'office de lecteur s'avance vers un autel où sont placés les parfums, s'agenouille, prend avec de grandes démonstrations de respect la tablette sur laquelle est écrite la maxime qui a été choisie pour l'explication du jour, et monte sur une estrade. Un vieillard reçoitla tablette et la pose sur l'estrade vis à-vis du peuple ; puis, faisant faire silence avec un instrument de bois en forme de clochette qu'il tient à la main, il lit la sentence à haute voix. Ensuite le maître des cérémonies crie: Expliquez telle sentence du saint édit; l'orateur se lève et explique le sens de la masimequi roule ordinairement sur quel-
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que lieu commua des livres moraux des Chinois.
Cet usage, pratiqué sérieusemeot, ne peut être que louable et utile ; mais ce n'est plus qu'une vaine cérémonie. II en est de même de cetle fête si connue, où, dans les premiers jours du printemps, l'empereur se rend avec toute sa cour dans la campagne pour labourer lui-même un champ, et encourager l'agriculture ; chaque maadaf in doit répéter la même cérémonie dans son district. Il csl inconlestable que ces belles institutions avaient autrefois une grande influence, parce qu'elles étaient prises au sérieux par les mandarins et par te peuple. Nous pourrions apporter une foule d'exemples tirés des Annales de la Chine pour donner une idée de ce qu'était cette nation dans les temps passés ; mais nous aimons mieux laisser parler l'auteur arabe que nous avons déjà cité, parce qu'il sera moins suspect qu'un écrivain chinois.
« UnhommeoriginaireduKhorassanétaitvenudans « l'Irak et y avait acheté une grande quantité de mar- " chandises; puis il s'embarqua pour la Chine. Cet « homme était avare et très-intéressé ; il s'éleva un dé- « bal entre lui et l'eunuque que l'empereur avait ea- M voyé à Khan-fou, rendez-vous des marchands arabes, « pour choisir, parmi les marchandises nouvellement « arrivées, celles qui convenaient au prince. Ceteunu- « que était un des hommes les plus puissants de l'em- « pire ; c'est lui qui avait la garde des trésors et des ri- '< chesses de l'empereur. Le débat eutlieu au sujet d'un « assortiment d'ivoire et de quelques autres marchan- « dises ; le marchand refusant de céder ses marcbandi- « ses au pris qu'on lui proposait, la discussion s'é-
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« chaufTa; alors l'eunuque poussa l'audace jusqu'à « mettre à part ce qu'il y avait de mieux parmi les « marchandises et à s'en saisir, sans s'inquiéter des ré- « clamations du propriétaire.
Le marchand partit secrètement de Rhan-fou et se M rendit à Kbomdan, capitale de l'empire, à deux mois « de marche, et même davantage ; il se dirigea vers la « Chine dont il a été parlé. L'usage est que celui qui « agite la sonnette (1) sur la tète du roi soit conduit im- « médiatement, à dix journées de distance, dans une « espèce de lieu d'exil ; là, il est tenu en prison pendant « deux mois, ensuite le gouverneur du lieu le fait venir h en sa présence, et lui dit : Tu as fait une démarche « qui, si fa réclamation n'est pas fondée, entraînera la « perte et l'effusion de ton sang; en effet, l'empereur tt avait placé à la portée de toi et des personnes de ta « profession des vizirs et des gouverneurs auxquels il ne " tenait qu'à toi de demander justice. Sache que, si tu « persistesàt'adresserdirectement à l'empereur, etque « tes-plaintes ne soient pas de nature à justifier une « telle démarche, rien ne pourra te sauver de la mort ; « il est bon que tout homme qui voudrait faire comme « toi soit détourné de suivre ton exemple jusqu'au bout ; « désiste-toi donc de ta réclamation et retourne à tes « affaires. Or, quand un homme, en pareil cas, retire « sa plainte, on lui applique cinquante coups de bâton, H et on le renvoie dans le pays d'où il est parti ; mais, « s'il persiste, on le conduit devant l'empereur.
(I) L'empereur a, dans son patais, ane cloche il l'usage des opprimés qui rdclapieni sa protection. Elle ne fonctinnne pas plus aujourd'hnî que la cymbale des mandarinn.
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« Tout cela fut pratiqué à l'égard du Khorassanîen : H mais il persistadans sa plainte et demanda à parlera M l'empereur. Il fut donc ramené dans la capitale et (( conduit devant le prince ; l'interprète l'interrogea sur i< le but de sa démarche. Le marchand raconta com- 11 ment un débat s'était élevé entre lui et l'eunuque. Il et comment l'eunuque lui avait arraché sa marchan- « dise des mains. Le bruit de cette affaire s'était ré- « pandu dans Khan-fou et y était devenu public.
M L'empereur ordonna de remettre le Khorassanien « en prison, et de lui fournir loutce dont il aurait besoia « pour le boire et le manger; en même temps il fit « écrire par le vizir à ses agents de Khan-fou, pour les « invitera prendre des informations sur le récit qu'avnit 11 fait le Khorassanîen et à lâcher de découvrirla rérité, u Les mêmes ordres furent donnés au maître de la « droite, au maître de la gauche et au maître du centre; n en effet, c'est sur ces trois personnages que roule. " après le vizir, la direction des troupes; c'est à eux que « l'empereur confie la garde de sa personne ; quand le « prince marche avec eux à la guerre et dans les occai< sions analogues, chacun dés trois prend autour de lui « la placcqu'indique son titre. Ces trois fonctionnaires Il écrivirent donc à leurs subordonnés.
« Mais tous les renseignements qu'on recevait ten- 11 daientàjustifierlerécitqu'avaitfaitle Khorassanîen. « Des lettres conçues da ns ce sens arrivèrent de tous les « côtés à l'empereur. Alors le prince manda l'eunuque: « des que celui-ci fut arrivé, on confisqua ses biens, et 11 le prince retira de ses mains la garde de son trésor. Il En même temps le prince lui dit : Tu mériterais que
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< je te fisse mettre à mort ; tu m'as esposé aux censures :< d'un homme qui est parti du Khorassan, sur les fron- « tières de mon empire, qui est allé dans le pays des « Arabes, de là dans les cdntrées de l'Inde, et enfin « dans mes États, dans l'espoir d'y jouir de mes bîen- « faits ; tu voulais donc que cel homme, en passant,
< à son retour, par les mêmes pays, et en visitant les i< mêmes peuples, dît : J'ai été victime d'une injustice « en Chine, et on m'y a volé mon bien. Je veux bien » m'abstenir de répandre ton sang, à cause de tes an- « ciens services ; mais je vais te préposer à la garde des Cl morts, puisque tu n'as pas su respecter les intérêts « des vivants. Par les ordres de l'empereur cet eunu- 11 que fut chargé de veiller à la garde des tombes «royales, et de les maintenir en bon état,
<i Une des preuves de l'ordre admirable qui régnait « jadis dans l'empire, à la différence de l'état actuel {!), « c'est la manière dont se rendaient les décisions judi- '1 claires, le respect que la loi trouvait dans les cœurs, « et l'importance que le gouvernement, dans l'admi- « nistration de la justice, mettiit à faire choix de per- 11 sonnes qui eussent donné des garanties d'un savoir » suffisant dans la législation, d'un zèle sincère, d'un <i amour de la vérité à toute épreuve, d'une volonté <i bien décidée de ne pas sacrifier le bon droit en fa- «veur des personnes en crédit, d'un scrupule insur- 11 monlable à l'égard des biens des faibles et de ce qui 11 se trouverait sous leurs mains.
« Lorsqu'il s'agissait de nommer le cadidcscadis, le
1 1 ) A cntte lïpoque, Ipinpipe élait en révolution.
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« gouTemement, avanl de l'investir de sa charge, l'enw voyait dans toutes les cités qui, parleur importance, •K sont considérées comme les colonnes de l'empire. Cet H homme restait dans chaque cité un ou deux mois, et u prenait connaissance de l'état du pays, dcsdisposi- « tiens des habitants et des usages de la contrée. Ils'in- « formait des personnes sur le témoignage desquelles « on pouvait compter, à tel point que, lorsque ces périt sonnes auraient parlé, il fût inutile de recourir à de « nouvelles informations. Quand cet homme avait vi- « site les principales villes de l'empire, et qu'il ne res> <( tait pas de lieu considérable où il n'eût séjourné, il « retournait dans la capitale, et on le mettait eu pos- « session de sa charge.
« C'était le cadi des cadis qui choisissait sessubal- « ternes et qui les dirigeait. Sa connaissance des divers « ses provinces de l'empire et des personnes qui, dans « chaque pays, étaient dignes d'être chargées de fonc- « lions judiciaires, qu'elles fussent nées dans le pays a mètne ou ailleurs, était une connaissance raisonnée, « laquelle dispensait de recourir aux lumières des gens <i qui, peut'être, auraient obéi à certaines sympathies, « ou qui auraient répondu aux questions d'une ma- « nière contraire à la vérité. On n'avait pas à craindre « qu'un cadi écrivît à son chef suprême une chose dont « celui-ci aurait tout de suite reconnu la fausseté, et « qu'il le fît changer de direction.
V Chaque jour un crieur proclamait ces mots â la « porte du cadi des cadis : Y a-t-il quelqu'un qui ait une « réclamation à exercer, soit contre l'empereur, dont la « personne estdérobée à la vue de ses sujets, soit contre
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t< quelqu'un de ses agents, de ses officiers et de ses suit jets en général? Pour tout cela, je remplace Tempe- « reur, en vertu des pouvoirs qu'il m'a conférés et dont c< il m'a investi. ,, Le crieur répétait ces paroles trois « fois. En effet, il est établi en principe que l'empereur « ne se dérange pas de ses occupations, à moins que « qnelquegouverneurne se soit rendu coupable d'une <( iniquité évidente, ou que le magistrat suprême n'ait « négligé de rendre la justice et de surveiller les per- « sonnes chargées de l'administrer. Or, tant qu'on se « préserva de ces deux choses, c'est-à-dire tant que (( les décisions rendues par les administrations furent (1 conformes à l'équité, et que les fonctions de la ma- (t gistrature ne furent confiées qu'à des personnes t< amies de la justice, l'empire se maintint dans l'état « le plus satifaisant (1). »
Cette dernière observation de l'écrivain arabe est encore aujourd'hui applicable à la Chine. C'est parce que la magistrature n'y est plus confiée à des personnes amies de la justice qu'on voitcet empire, jadis si florissant et si bien gouverné, aller de jour en jour en décadence, et marcher rapidement à une ruine effroyable et peut-être prochaine.
En recherchant la cause de cette désorganisation générale, de cette corruption qui dissout à vue d'œil toutes les classes de la société chinoise, il nous a semblé la trouver dans une grave modification à l'ancien système gouvernemental introduite par la dynastie mantchoue. Il fut établi qu'aucun mandarin ne pour-
(I) Chaîne dei chroniques, p. 106.
Dg.l.z«lt,,CoOgle
392 L'EHPIHE CHINOIS,
rait exercer sod emploi dans le même endroit pendant plus de trois ans, et que personne ne serait jamais fonctionnaire dans sa propre province. On devine aisément la pensée qui dicta une loi semblable. Aussitôt que les-Tartares manlchous sévirent maîtres de l'empire, ils furent effrayés de leur petit nombre; perdus, en quelque sorte, au milieu de cette multitude innombrable de Chinois, ils durent se demander comment ils pourraient parvenirà gouverner cette immense nation naturellement hostile à une domination étrangère.
Remplir tous les postes do mandarins choisis parmi lesTartares,ilsn'y eussent p»ssuflî; d'ailleurs, ce n'eût pas été un excellent moyen pour pacifier les esprits else faire accepter d'un peuple si jaloux et si convaincu de son mérite. Il fut donc décidé que les vaincus ne seraient pas exclus des fonctions publiques. Les emplois des cours suprêmes de Péking furent doublés et partagés entre les Tarlares et les Chinois. Ces derniers eurent, en grande partie, l'administration des provinces, à l'exception, toutefois, des premiers mandarinats militaires et des places fortes, qui furent réservés aux Tartares.
Malgré toutes ces précautions, il était encore hiec difficile â la nation conquérante de consolider son pouvoir ; elle avait â craindre les conspirations, 11 devait j avoir, parmi les hauts fonctionnaires, des partisans de la dynastie déchue; l'autorité dont ils jouissaient dans lesprovincesélait capabledeleur donner une grande influence pour soulever le peuple. 11 leur était aisé de tramer des conpiralions, de-s'entendre entre eux, de se rallier pour miner sourdement -et à la longue le nou-
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veau gouvernement. Il est donc probable que ce fut pour parai jser ces tentatives de contre- révolution qu'il fut statué que nul ne serait mandarin dans son propre pays, et que les magistrats n'exerce raient pas leur charge au delà de trois ans dans le même lieu.
La dynastie mantchoue ne manqua certainement pas de colorer cette innovation de spécieux prétextes tirés de l'utilité publique et de la sollicitude pour le bonheur du peuple; on n'oublia pas de dire que les magistrats, éloignés de leurs parents et de leurs amis, n'auraient à subir aucune influence dans l'adminislration de la justice, et seraient plus libres de se dévouer entièrement à leurs fonctions et aux intérêts du pays. Tels étaient les motifs avoués publiquement pour faire accepter cette modification aux institutions de l'empire ; mais, au fond, on avait pour but d'empêcher les hommes influents de prendre racine quelque part et de se créer des partisans.
Les conquérants de la Chine ont parfaitement réussi pendant plus de deux cents ans. Les grands mandarins chinois, errant toujours de province en province sans pouvoir jamais se fixer dans aucun poste, tout concert (!st devenu impossible; les chefs de parti, les représentants de la nationalité chinoise, ne pouvant compter, dans les provinces, sur des agents dont l'autorité était passagère, lesconjuralions ont été facilement étouffées. Celte politique, bonne, peut-être, pour asseoir et consolider un pouvoir naissant, ne pouvait manquer d"être, dans la suite, une source de désordre ; en faisant de cette mesure, qui ne devait être que transitoire, une loi de l'empire, les imprudents vainqueurs de la Chine dé-
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posèrent , en quelque sorte, dans la racine même de leur pouvoir un germe empoisonné, qui devaitse développer insensiblement et porter ses fruits de dissolution. Les magistrats et les fonctionnaires, n'ayant à passer que quelques années dans le même poste, y vivent comme des étrangers, sans s'inquiéter des besoins des populations qu'ils administrent ; aucun tien ne les attache à elles, tout leur souci consiste à ramasser le plus d'argent possible,àrecommencerensuileailleurs la même opération, jusqu'à ce qu'ils puissent aller enfindans leur pays natal jouir d'une fortune extorquée en détaildans toutes les provinces. On a beaucrier contre leurs injustices et leurs déprédations, maudire leur administration, peu leur importe; ils ne fontque passer; demain ils s'en iront à l'autre extrémité de l'empire où ilsn'enleodront plus les cris des victimes qu'ils ont dépouillées. Les mandarins sont ainsi devenus égoïstes etiadifférenlsaubien public. Le principe fondamental de la monarchie chinoise a été détruit; car le magistrat n'est plus un père de famille vivant au milieu de ses enfants, c'est un maraudeur qui arrive sans qu'on sache d'où il sort, et s'en allant ensuite on ne sait où. Aussi, depuis t'avénementde ladynaslïetartaremantchoue, toutlan* guit et tout meurt dans l'empire ; on ne voit plus, comme autrefois, ces grandes entreprises, ces travaux gigantesques, indices d'une vie forte et puissante chez la nation qui les exécute. On rencontre dans toutes les provinces des monuments qui durent exiger d'incroyables efforts et une longue persévérance: de nombreux canaux, des tours d'une grande hauteur, des pontssuperbes, de larges routes à travers les montagnes, de forfes
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digues le long des fleuves, etc. Aujourd'hui, non-seulementon ne faitrien de semblable, maison laisse encore tomber en ruine les ouvrages des dynasties antérieures. L'homme, surtout quand il n'est pas chrétien, se dépouille rarement de son amour-propre ; il aime à jouir du fruit de ses peines et de ses travaux ; s'il jette les fondements d'un édifice, il espère en voir le couronnement. A quoi bon, se dit un mandarin de passage, entreprendre ce que je n'aurai pas le temps déterminer? à quoi bon semer pour qu'un autre vienne recueillir la moisson ?.,, Et avec cela lesinté rets moraux etmatériels despopulationssontabandonnés.lly aurait bien, nous n'en doutons pas, des gouverneurs de province, des préfets de ville, capables d'opérer des réformes utiles, de créer des institutions, d'exécuter des iravaux souvent nécessaires, mais, considérantqu'ils ne sont là que pour quelques jours, ils n'ont pas le courage de melire la main à l'œuvre ; les pensées d'égoïsme et d'intérêt privé prennent facilement le dessus ; alors ils s'occupent exclusivement de leurs affaires, réservant le bien puMicpourleurssuccesseursquinemanquentjamais,à leur tour, de le laisser à ceux qui viendront après eux. Ce système établi, comme on le prétendait, dans le but de soustraire les mandarins aux influences de leurs parents et de leurs amis, et de rendre ainsi l'administration plus libre et plus indépendante, a eu encore, malheureusement, un résultat tout opposé. Les fonctionnaires sesuccèdent si vite dans les diverses localités, qu'ils ne sont jamais au courant des affaires du lieu soumis à leur juridiction ; le plus souvent môme, ils se trouvent jetés au milieudepopulationsdontilsnocom-'
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prenneDtpasridiome.IlsoesoDtniilleinentfamiliarîsés avec les mœurs et les habitudes du pays; car od se tromperait graodementjsi l'on pensait que tous lesCbinois se ressemblent. La différence est peut-être plus tranchée en Chine, de province à province, qu'entre les divers royaumes de. l'Europe. Quand les mngistrats arrîveat dans leur mandarinat, ils y trouvent, à poste fixe, des interprètes, des fonclionnairessuhalternes qui, étant au courant de toutes les affaires delà localité, saventrendre leursservicesindispeiisables.Dans les plus petitescirconstances^csmandarins seraient incapables d'agir sans le secours de ces agents, qui sont, au fond, les véritables administrateurs. Les dossiers de tous les procès sont entre leurs mains; eux seulslesconipulseiil, dressent par avance la teneur des jugements, etie magistrat n'a qu'à promulguer, en public, ce qui a été déterminé en secret et sans sa participation. Or, tous ces factotums inamovibles sonlde l'endroit même; ils ont avec eus leurs parents et leurs amis, eton n'est pas surpris, dès lors, de voir les afTaires judiciaires et administratives conduites p'ar l'intrigue et ta cabale. Les tribunaux sont remplis deces vampires, incessamment occupés à soutirer la substance du peuple, d'abord au profit du mandarin, et puis pour leur propre compte et celui de leurs amis. Nous avons eu de fréquentes relations avec ces gens-là; nous les avons vus souvent à l'œuvre, et nous ne saurions dire si le sentimentqu'ils nous inspiraient était de l'indignation ou du dégoût; c'était peut-être un mélange de l'un et de l'autre.
Ainsi, depuis l'avènement de la dynastie tartaremaûlchoue, la société chinoise a subi de profondeB
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altérations. On a, en Europe, desàdées bien étranges sur la prétendue immobilité de ce peuple. Des nouveautés introduites par la race conquérante sontsouvent considérées comme des usages remontant à la plus haute antiquité, et procédant nécessairement du caractère chinois. Qui n'est, par exemple, convaincu que ce peuple a naturellement de l'antipathie contre les étrangers et qu'il s'est toujours appliqué à les tenir éloignés de ses fonticres? Cependant il n'est rien de plus inexact. Cet esprit exclusif et jaloux appartient plusparticulièrementauxTartares mantchous.etl'empire n'a été hermétiquement fermé aux étrangers que depuis leur domination.
Dans les siècles passés, les Chinois avaient des relations suivies avec tous les peuples de l'Asie. Les Arabes, les Persans, les Indiens ne trouvaient aucun obstacle pour venir trafiquer dans leurs ports; ils pénétraientmôme dans l'intérieur ctparcouraient librement les provinces. Ce Khorassanien et cet Arabe, qui s'en allaient en paix jusque dans la capitale demander audience à l'empereur, en sont une preuve incontestable. Le monument de Si-ngan-fou, dont nous avons cité l'inscription, témoigne que des missionnaires étrangers avaient prêché et pratiqué la religion chrétienne en toute liberté. Au treizième siècle, Marco- Polo y a été très bien accueilli à deux époques différentes avec son père et son oncle. Quoique Vénitiens, ils y ont même exercé des fonctions publiques et de la plus haute importance, puisque Marco-Polo fut gouverneur d'une province. Vers cette même époque,ilyavait à Pékingun archevêque, et les cérémonies religieuses
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s'y faisaient publiquement. Sur la fin de !a dernière dj- □astîe chinoise, lorsque le P. Ricci et les premiers missionnaires jésuites recommencëreat tes missions de la Chine, on ne voit pas qu'ils aient rencontré les mêmes difficultésquiexistent aujourd'hui; ils furent traités honorablement à la cour, et les premiers empereurs de la dynastietartare ne firent que tolérer cequiexistaitdéjà.
Tout prouve donc que les Chinois n'ont pas toujours eu pour les étrangers une aussi grande répulsion qu'oa se l'imagine. Plusieurs mandarins, avec lesquels nous avons eu occasion de parler de ce fait, et auxquels nous cherchions à faire comprendre combien la politique chinoise était antisociale et injurieuse pour les autres peuples, nous ont dit que jamais leur nation n'avait repoussé les étrangers, et que les mesures sévères qu'on prenait actuellement contre eui ne dataientque l'époque du châtiment de dynastie.
Il est évident que les Mantcbous, à la vue de leur petit nombre au milieu de cetimmease empire, ont dû prendre tous les moyens imaginables pour consener teurconquête.Depeurqnelesétrangersn'eussentenvie d'une proie si facile à leur être enlevée, ils ont fermé soigneusement toutes les portes de la Chine, croyantse mettre ainsi à l'abri de toutes les tentatives ambitieuses venues du dehors ; à l'intérieur ils ont cherché à tenir leurs ennemis divisés par le système delà succession rapide et continuelle des emplois.Cesdeuxmoyensootété, jusqu'à ce jour, couronnés de succès, et c'est même un faitvraimentprodîgîeux,etpeut-étrepasassezremarqaé, qu'unepoignée de nomades ait pu exercer, pendantplus de deux cents ans, une domination paisible et absolue
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sur le plus vaste empire du monde, et sur des popu~ latîons qui sonl, quoi qu'on en dise, extrêmemeat mobiles et remuantes. 11 a fallu une politique bien habile, souple et vigoureuse en même temps, pourobtenir un semblable résultat; mais tout fait présumer que ces mêmes moyens, qui ont peut-être le plus contribué à établir la puissance des Tartares mantchous, serviront à les jeter bas.
Ces étrangers, ces barbares, que le gouvernement de Péking veut avoir l'air de mépriser parce qu'il les redoute beaucoup, finiront par s'impatienter devant ces portes obstinément fermées sur eux ; un beau jour ils les feront voler en éclats, et trouveront derrière un peuple innombrable, il est vrai, mais désuni, sans force de cohésion, et à la merci de quiconque voudra s'en emparer en tout ou en partie.
Le vénérable mandarin de Song-tcbe-hien, ce bon Chinois des temps antiques, nous fît entendre de nobles gémissements sur la décadence de sa patrie ; il nous disait : « Depuis que nous mettons en oubli les saintes traditions de nos ancêtres, le ciel nous abandonne ; ceux qui regardent attentivement la marche et les tendances des événements, ceux qui observent combien est grand l'égoïsme des magistrats, et combien est profonde la dépravation du peuple, éprouvent un sombre et douloureux pressentiment; c'est que nous sommes à la veille d'un immense bouleversement. Comment s'opérera cette révolution pressentie par un grand nombre? l'impulsion viendra-t-eile du dedans ou du duhors? Nul ne le sait; personne ne saurait le prévoir. Ce qu'il y a de certain, c'est que, depuis quelques an-
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oées, la dynastie a perdu la protection du ciel, le peuple n'a plus que des sentiments de colère ou de mépris pour ceux qui le conduisent; la piété filiale n'exislant plus parmi nous, il faut que l'empire s'écroule (1). »
Le maodaria qui nous parlait de la sorte était, nous l'aïons déjà dit, d'uo âge très-avancé, par conséquent nous ne fûmes pas très-élonnésde lui trouver l'humeur un peu inquiète et grondeuse ; le vieillard d'Horace est cosmopolite.
Le jeune et charmant préfet de l-tou-bien voyait le mal, nous n'en doutons pas, aussi clairement que son respectable ami de Soag-tche-hien, mais il ne se désespérait pas ; il n'avait pas l'air de penser que la nation chinoise fût arrivée au bout de ses destinées. Il remarquait bien que tout se détraquait, qu'il n'y avait pas un seul rouage qui ne grinçât; toutefois il aimait sa machine, il la trouvait bien faite, savamment combioée. et il avait grande confiance qu'on pourrait la faire marcher encore pendant des siècles ; il avouait pourtant qu'unsageethabile mécanicien étaitindispensable.Sur ce dernier point il était d'une grande réserve etne voulut jamais nous laisser voir tout le fond de sa pensée ; sa qualité de haut fonctionnaire lui commandait une grande prudence, et nous nous gardâmes bien de le pressersurunequestion si délicate; cependant il en dit assez pour nous laisser soupçonner que la chute de la dynastie tartare ne le plongerait pas dans une inconsolable désolation. 11 avait l'air de trouver assez raisonnable et naturel que la nation chinoise fût gouvernée par
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unempereurchinois;ce sentiment, que plusieurs mandarins ont laissé percer en notre présence, n'existe pas dans les masses, qui , comme nous l'avons dit, trouvent fort ridicule de s'occuper gratuitement de questions politiques ; cependant il peut y être à l'état latent, et, pour le réveiller, il ne fautqu'un événement, une occasion, comme cela est arrivé à plusieurs époques célèbres de l'histoire de la Chine.
Le préfetde Song-tchc-hicn, grand partisan del'antiquité, s'étudia à remplir envers nous les devoirs de l'hospitalité d'une manière toute patriarcale. Nous n'étions pas simplement pour lui des voyageurs et des étrangers dont il fallait avoir soin de par la loi et parce que le vice-roi du Sse-tchouen l'avait ainsi ordonné. Nous étions ses hôtes dans toute la force du terme, et non-seulement ses hôtes à lui, mais encore les hôtes de ses amis, de ses confrères dans l'administralion civile et militaire, les hôtes de tous les habitants de la ville de Song-fche-hien. Nous fûmes donc obligés de nous montrer sensibles à cette manifestation, et de vivre, en quelque sorte, en public. C'est tout au plus si on nous donna le temps de vaquer à la prière et de prendre quelques heures de repos. Le préfet ne voulut abandonner à personne le soin d'organiser notre départ. Il alla lui-même au port choisir nos bateaus, et en fit louer un troisième pour son premier secrétaire et plusieurs domestiques chargés de nous accompagner jusqu'à Kin-tcheou où nous devions nous arrêter. 11 avait eu l'attention d'envoyer à bord de ce bateau son cuisinier avec un riche assortiment de provisions de bouche, afin de nous continuer sa géné-
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reuse hospitalité aussi longtemps qu'il le pouvait.
Nous quittâmes SoDg-tche-hien de grand matin. Comme la majeure partie de la nuits' était passée en causeries, aussitôt que nous fûmes abord, nous nous seu^ Umes une impérieuse propension à ajouter un petit supplément au peu de sommeil qu'il nous avait été per* mis de prendre. Une bonne brise envoyait sur le pont une suave fraîcheur. Notre domestique nous y arrangea, à l'ombre de la grand'voile, notre lit de voyage, et nous nous endormîmes tout doucement au bruit desvaguesqui venaientse briser coutreles flancs de lajonque.
Pendant une heure à peu près, nous goûtâmes un repos délicieux; mais ensuite le poste ne fut plus lenable. La brise fraîchissant toujours, le navire prit des allures brusques et saccadées, penchant tantôt à droite, tantôt à gauche, de sorte que la position horizontale devenait extrêmement difficile à garder. Il fallut donc se lever et essayer de se tenir verticalement. Le fleuve, déjà large d'uue lieue dans celle partie du Hou-pé, était |d'un aspect grandiose. Le spectacle que nous avions sous les yeux, quoique d'une beauté imposante, ne laissait pas d'être peu attrayant au point de vue de ' la navigation ; car le vent, soufflant avec violence et | nous prenant par te travers, donnait à la jonque une i marche dure et pénible. I
Nousdescendimesdansl'entre-pont, où nous trouvâmes, comme decoutume, noschersmandarins alignés côteà côte sur des nattes, et fumant leur maudit opium. Aussitôt que nous parûmes, il séteignirent leurs petites lampes. Il parait, leurdlmes-nous, quel'opium est pour vous une nourriture suffisante ; personne ne parle dese |
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mettre à table. Il Taut bien faire honneur, cependant, aux provisioDsde cetexcellentpréfetdeSong-tche-hien. A ces paroles bien simples etbien naturelles, puisqu'il était déjà tard et que nous n'avions encore rien pris,nos mandarinsiurentcomplétenent ahuris. Personne ne di' sait mot. Quandvousvoudrez, ajoutâmes-nous, donnez vos ordres aux domestiques ; il ne faut pas trop retarder, parce que, lèvent augmentant toujours, la jonque sera bientôt secouée de telle façon, qu'il ne sera impossible de garder l'équilibre. Maître Ting jeta surnousun regard de compassion ; il èntr'ouvrait la bouche ; mais les paroles ne se hâtaient pas d'en sortir. Nous comprimes qu'il était arrivé quelque chose de fâcheux, sans pouvoir deviner quoi. Ëntîn maître Ting, ramassant tout ce qu'il y avait d'énergie dans ses facultés, se hasarda à rompre le silence. Comment allons-nous faire? s'écria-t-il d'un ton désespéré : nous n'avons pas de vivres. La jonque qui porte les provisions du préfet de Song-tche-hien est bien loin devant nous; peut-être finirons-nous par l'atteindre. Si vous voulez, en attendant, vous amuser à prendre du thé, cela vous occupera. Le genre de récréation que nous proposait notre ingénieux conducteur était assurément fort honnête, mais nous savions, par une longue expérience, qu'il n'a rien de bien fortifiant pour l'estomac. S'amusera boire du thé quand on est afTamé, c'est absolument creuser un gouffre au lieu de le combler.
Nous remontâmes sur le pont, un peu désappointés, et nous cherchâmes à découvrir sur l'étendue du Qeuve la galère qui emportait notre cuisinier avec les accessoires ; un grand pavillon jaune, placé au haut du mât,
i.,Goog[c
devait nous la Taire reconntullre. Nous aperçûmes plusieurs jonques de commerce, aux laides voiles eu nalte, qui s'en allaient poussées par le vent et ballottées par les flots. Nos yeux eurent beau regarder de tous côtés, il nous fut impossible de découvrir ootrecuisine. II fallut se résigner sans se plaindre, car personne n'était en faute. On avait bien désigné un lieu ou la jongue devait nous attendre ; mais la violence du vent oelui avait pas, peut-être,perrois de s'arrêter.Probablement, nous dîmes-nous, que nous avons vu s'embarquer ces nombreuses provisions avec un trop vif sentiment de satisfaction, et Dieu a permis ce contre-temps poumons donner une leçon... Que son saint nom soit bénî dans la disette comme dans l'abondance !
Nous descendîmes dansl'entre- pont, pourprêcher la résigna lion à notre état major. Nous y fûmes suivis par le patron de la barque qui, voyant notre détresse, eut le bon cœur de nons offrir une ration de riz qui cuisait dans la grande marmite de l'équipage. Nousacceptâmes avec reconnaissance , et bientôt nous fûmes en train de dîner avec du riz cuitàl'eau et quelquesherbes salées. Ce n'était pas très-succulent, nous en convenons ; mais certes, nous n'en avions pas toujours eu autant. Pendant que nous instrumentions dans le bol de riz à l'aide de nos deux petites baguettes, nous eûmes la sagesse de penser à cette époque où, parcourant les déserts delà Tartarie et les montagnes duThibet,nousn'avionspoDr toute nourriture que quelques poignées de farine d'avoine, pétrie au tbé ou assaisonnée d'un peu de suif. Dieu ! nous disions-nous, en regardant ce large plat, où s'élevait une grande pyramide de riz tout fumant,Dieu !
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si tous les jours nous en avions trouvé autant sous notre lente I Du riz bien blanc, bien gonûé et en abondaiice,et puis une assiettée de petites herbes salées et une autre de confitures de pimentrouge... Oh! un semblablefestin eût été alors un vrai miracle de la Providence. Comme la large figure de Samdadchiemba se serait épanouie devant une telle abondance de vivres 1 Quelles belles histoires il nous auraitracontées !,..
Le souvenir de ces incroyables repas préparés jadis par notre cher chamelier fut comme un excellent assaisonnement qui nous mit en appétit. En somme, nous dînâmes, moins bien, il est vrai.que bien d'autres en ce monde ; mais, à coup sûr, incomparablement mieux qu'une foule de malheureux qui, ce Jour-là, ne dînèrent pas du tout. Le bien-être, ici bas, n'est, le plus souvent, que le résultat d'une comparaison. Que de gens vivent continuellement dansla souffrance et la détresse, parce que, dans la position où ils se trouvent, ils s'obtinent à regarder toujours au-dessus d'eux !
Nous ne tardâmes pas à oublier et nos provisions «t notre dîner, et tous nos souvenirs de la Tartarie et du Thibet; des préoccupations d'un autre genre vinrent nous assaillir. Pendant toute la matinée, la brise avait toujours été en augmentant de force ; vers midi elle était d'une telle violence, qu'on dut serrer presque entièrement les voiles, et garder tout juste ce qui était nécessaire pour gouverner la jonque. Le lit du fleuve était comme un bras de mer agité par la tempête. Les vagues mugissaient et se précipitaient avec fureur lesunescon- Ire les autres ; elles étaient plus courtes, moins élevées qu'en pleine mer, maisplusimpétueuses. Notre pauvre
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jonque, allant toutà la fois au roulis et au langage, gémissait et craquait de toute part. Quelquefois elle était comme soulevée au-dessus des eaux, puis lourdement précipitée dans les vagues. Il nous arrivait de brusques et violentes rafales causées par l'inégalité du rivage,qui tantôt nous masquait en partie le vent et tantôt nous l'envoyait par de furieuses bouffées. Ces accidents nous mettaient à deux doigts de notre perte ; car la barque, se peocbanttoutà coup sur ses flancs, s'agitait cl se trémoussait comme pour se creuser uo tombeau dans les vagues. La position était des plus critiques ; le danger venait surtout du peu de solidité de la jonque. Toutes celles qu'on rencontre sur les fleuves sont, en général, d'une construction qui laisse beaucoup à désirer; pour ce qui est des matelots, ils paraissaient fort tranquilles. Nous aimâmes mieux attribuer ce calme à leur expérience de la navigation qu'à l'indifférence.
Pendant que nous voguions ainsi, à la merci des venls et des flotset à la garde de Dieu, nos mandarins s'étaient fièrement réfugiés dans une étroite cabine, où ilsseleoaienl blottis sans oser se remuer. Nous ne remarquâmes pas du tout sur la figure des deux militaires cette dignité hautaine qui leur est recommandée au moment du danger. Pour maître Ting, qu'il ne fût pas hautain, c'était pardonnable, sa qualité de lettré lui donnaitle droit d'avoir peur. Le mal de mer avait gagné tous nos conducteurs,etilscroyaienttou3 qu'ils allaient mourir. Celte maladie leur- était inconnue ; car c'était pour la première fois qu'ils la ressentaient, et jamais ils n'en avaient entendu parler. Nous eûmes beau leur dire que c'était une incommodité passagère occasionnée par le
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mouvement des eaux et le balancement de la barque,ns s'obstinaient à se croire perdus. Et vous autres, nous dit maître Ting, d'une voix défaillante, vous n'êtes'pas malades; cependant la barque se remue pour vous oomme pour les autres. — Oh! c'est bien diÊférent, lui répondimes-nouSj nous autres, nous ne fumons pasl'opium. — Comment, vous croyez que c'est i'opium qui est la cause que nous allons mourir ? — Qui sait 7 nous n'oserions l'affirmer ; ce qu'il y a de certain, c'est que l'opium est un poison, et qu'insensiblement il doit ruiner les forces et l'énergie des fumeurs. — Maître Ting se mil alors à maudire le jour où il s'était laissé aller, pour la première fois, à la tentation de faire usage de cette détestable drogue, et il nous promitbîen que, s'il en réchappait, il jetterait à l'eau sa pipe, sa petite lampe et sa provision d'opium. — Pourquoi pas maintenant ? lui dhnes-nous, pourquoi attendre? — Maintenant,non, je suis trop malade, je n'ai pas la force de me remuer. — Tiens, nous autres qui nous portons bien, nous allons te rendre ce petit service, et en même temps nous nous dirigeâmes vers une petite cassette où il renfermait ses outils de fumeur. Mais maitre.Tingyfutavant nous ; subitement réveillé de saléthargie, il n'avait fait qu'un bond de sa place sur sa chère cassette. Son mouvement fut si leste, et surtout si inattendu, que ses compagnons ne purents'empêcher de rire, bien qu'ils n'en eussent pas assurément une envie démesurée. Pendant que ce fougueux fumeur veillait accroupi sur son trésor, nous allâmes voir où en était la navigation. Le fleuve était plus calme etla brise moins violente; la jonque filait avec une extrême rapidité, quoique les
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voiles ftissentpresque entièrement serrées. Si cela continue de la sorte, nous dit le patron, nous serons bientôt arrivés à Rin-tcheou. Cette nouvelle nous fit plaisir, car le temps avait une si mauvaise apparence que nous désirions arriver vite au port ; mais, hélas ! quoique assez rapproché, le port était encore bien loin de nous.
Vers quatre heures de l'après-midi, nous atteignîmes un point où le fleuve fait un coude pour prendre une autre direction ; au lieu de couler toujours vers le sud, il descend brusquement du côté de l'ouest. Nous rencontrâmes à ce détour plusieurs jonques qui couraient des bordées pour essayer de francliir ce passage frèsdifScile, parce que le vent de travers devenait venldebout quand on voulait doubler lapoiute. Nous retrouvâmes là les deux barques de notre flottille avec nos soldats et nos provisions de bouche ; elles y étaient arrivées probablement longtemps avant nous,sansque pour cela elles fussent beaucoup plus avancées. Nous nous mîmes à faire les mêmes manœuvres que les autres jonques, allant d'un bord à l'autre pour tâcher de doubler la pointe et enfiler le cours du fleuve qui se dirigeait vers l'ouest. Nous avions beau serrer lèvent au plus près, comme disent les marins, et naviguer tout à lait sur les flancs, nous ne pouvions réussir dans notre entreprise. Au moment où nous arrivions rapidement sur la pointe, dans l'espérance de la franchir, la brise etics flots nous repoussaient del'aulre côté, et nous allions tomber tout juste à l'endroit d'où nous étions partis; alors il fallait virer de bord et recommencer.
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Pour ceux qui sont tranquillement à terre, la vue de ces manœuvres est tiès-attrayante ; on contemple avec întéréttousksmouTements dunavire; on suit sa marche avec anxiété ; à mesure qu'il avance on suppute cequ'ilagagnéou perdu dans la bonne direction, et on cherche à deviner s'il enfilera la passe ou s'il sera oblige de prendre une autre bordée. Quand il y a plusieurs navires engagés dans le même embarras, on aime à comparer la supériorité de leur marche, leur bonne grâce, leur allure ;ilen est toujours un auquel ons'intéresse, malgré soi, d'une manière toute particulière; les yeux sont fixés sur lui avec inquiétude, et on fait des vœux pour son succès. S'il réussit, on est dans la joie, on est fier comme si on avait contribué à son triomphe ; si, au contraire, il échoue, on est tout attristé. Mais il faut être sur le rivage, fumant sa pipe towt à l'aise, pour trouver ces luttes intéressantes, et se créer à plaisir des émotions de ce genre. Pour ceux qui sont à bord, la chose est, au contraire, très-peu divertissante. La première et la seconde tentative, on les supporte encore avec assez de patience ; ensuite la bile commencée se remuer, et lorsqu'on s'aperçoit qu'on refait continuellement, et avec peine, le même chemin, sans jamais avancer, oh! alors la physionomie prend une teinte qui n'est guère gracieuse, et, si l'on est pressé d'arriver, si le temps est mauvais et la navigationdangereu3e,ily avraiment de quoi enrager quand on a le malheur de ne pas savoir se résigner à la volonté de Dieu.
Il y avait plus d'une heure que nous étions à louvoyer sans que personne pût réussir à passer ; la brise
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augmenta de violence, et quelques jonques doublèrent la pointe et disparurent derrière les terres. Les deux barques de transport qui nous avaient préeédés réussirent de la même manière ; nous pensions que notre tour arriverait aussi. Nous allions et revenions toujours inutilementdansle mêmesiJIage ; enfin uoe forte rafale nous prit, et nous jeta, non pas en dehors de la pointe, mais sur le côté opposé ; heureusement, la plage était saine, il n'y avait que du sable et de la vase, sans quoi la jonque était fracassée. Après que l'équipage eut longtemps vociféré, on essaya de se remettre à Qot ; tout le monde s'y employa, matelots, mandarins et missionnaires ; à force de peines et de sueurs nous parvînmes à nous désensabler, el nous reprîmes notre manœuvre. Cette fois nous oe pûmes atteindre à la hauteur de la pointe ; au retour une seconde rafale nous prit el nous précipita de nouveau sur la plage que nous venions de quitter.
La' prudence exigeait que, avec un temps pareil, nous ne lissions pas de nouvelles tentatives. Nous essayâmes de démontrerau patron qu'il courait risque de briser sa jonque et de nous noyer, ce qui, pour lui d'abord et pour nous ensuite, serait fort désagréable. En supposant même que nous parviendrions à entrer dans la passe, en serions-nous bien avancés, avec l'affreux vent debout que nous trouverions de l'autre côté et qui nous empêcherait de faire route? Nous fûmes donc d'avis de rester où nous étions et d'y attendre en paix un moment plus favorable.
Cette détermination étaîtassurémentpleine_desagesse et de prudence ; mais l'amour-propre l'emporta. Le pa-
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tron ne pouvait s'accoulumerà l'idée que toutesles jonques étaient parties et qu'il serait le seul à ne pouvoir franchir ce passage difficile. Il faisait à bord un horrible vacarme ; il maudissait les matelots ,j urait contre les vents et les flots, contre le ciel et la terre ; il était furieux. A toute force il voulut se remettre en roule, malgré l'extrême violence du vent. La jonque fut donc encore retirée de la côte et relancée avec rage contre le but infranchissable ; nous courûmes plusieurs bordées, et, pour la troisième fois, nous allâmes échouer sur le sable du rivage. Le patron, à bout de son énergie, épuisé, affaissé plutôt que résigné, renonça enfin à faire de nouvelles tentatives. La nuit, d'ailleurs, était sur le point de venir, et c'eût été le comble de la folie que de prétendre arriver à Rin-tcheou en luttant contre les vents et les flots. Au lieu donc de repousser la barque vers lebt du fleuve, on travailla à l'enfoncer plus avant dans les sables, afin de la soustraire à l'action des vagues, qui venaient se briser avec fureur contre ses flancs et menaçaient à chaque instant de la faire chavirer.
Quand cette opération fut terminée, on amarra la jonque aux arbres voisins, par le moyen de câbles de bambou; les ancres furent solidement fixées à terre; on prit, en un mot, toutes les mesures de prudence nécessaires afin de ne pas être emportés en cas de tempête. Ënsuitechacuncherchaàs'arrangerde son mieux pour passer la nuit le moins mal possible ; car il ne fallait pas songera trouver un logement à terre. 11 n'y avait ni ville ni hameau aux environs de la plage où nous étions échoués ; on apercevait seulement çà et là.
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dans la campagne, quelques fermes où nous ne poovions espérer de rencontrer un gtte plus confortable que dans notre barque.
Noire dîner, comme on a pu le remarquer, n'avait pas é(étrës-somptueux.Or,les circonstances se trouvant moins favorables qu'à midi, nous augurâmes que nous souperions encore plus mal. Nous ne fûmes nullement frustrés dans notre attente ; il n'y eut ni grande pyramide de riz, ni confitures de piment rouge, ni petites herbes salées. En partant de Song-tcbe-hien,réqHipage n'avait fait ses provisions que pour la journée. Sans doute on y avait été un peu largement ; le calcul n'avait pas été strict etrigoureux; mais il était probable qu'on n'avait pas compté sur un aussi grand nombre de convives, on n'avait pas supposé que notre cuisine nous aurait fait défaut. Il devait donc y avoir à bord Irès-peu de comestibles; inspection faite du sac à riz, on n'y trouva pas la quantité suffisante pour le repas de l'équipage qui, vu les peines et les fatigues qu'il venait d'endurer, était affamé.
Ces braves mariniers nous offrirent généreusement de partager avec nous ; mais il nous fut impossible d'accepter; il nous semblait que ce riz, si nécessaire à ces pauvres gens, n'eût pu nous faire du bien. Nous étions donc résignés à aller nous coucher sans souper, lorsque maître Ting vint nous dire en secret qu'il y avait dans lacaleunecargaisondecilrouilles. Le patron, interrogé, déclara que le fait était vrai,que le sol de Song- tche-hien produisait d'énormes citrouilles, et qu'un de ses amis l'avait chargé d'en porter un certain nombre sur le marché de Rin-tcheou. Noua lui proposâmes de les
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acheter toutes. Le marché fut Tile conclu et la cargaison passaimmédiatementdelacaleàla cuisiae ; on les mit bouillir par grosses tranches dans la grande marmite de l'équipage, puis on en fit une abondante distribution à tous les habitants de la jonque. Nous nous tirâmes donc encore assez bien de noire souper, en ayant soin toutefois d'ajouter à nos citrouilles bouillies une toute petite méditation sur la farine d'avoine. La nuit se passa sans accident; tout le monde dormit d'un profond sommeil, à l'exception d'un veilleur charger de sonner les heures sur un tam-tam. Le lendemain, dès que le jour parut, l'équipage se mitàl'œU' Yte. Le vent était tombé en grande partie, et, ce qui valait encore mieux, il avait changé de direction. Nous fûmes toutefois longtemps avant de pouvoir nous met^ tre en route ; la jonque s'était tellement en foncée dans le sable, que nous eûmes toutes les peines du monde à l'en dégager. Enfin nous rentrâmes dans le lit du fleuve Bleu ; nous doublâmes la pointe vent arrière, et aous voguâmes à toutes voiles vers le port de Kin- .tcheou. Nous étions tous sur le pont pour goûter la fraîcheur du matin^ jouir des charmes d'une rapide et paisible navigation , el contempler le riche panorama qui se déroulait sous nos yeux. Toutes ces figures qui, la veille, avaient été si tristes et si sombres, étaient maintenant fîères et rayonnantes. Nos mandarins étaient pleinement rentrés en possession de la vie, dont ils semblaient avoir fait le sacrifice pendant qu'ils avaient le mal de mer. Maître Ting jubilait de se trouverencorede ce monde ; pour peu que nous l'eussions pressé, il nous eût volontiers joué la comédie. Maître
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Ting, lui dîmes-nous, voilà que tu eo es réchappé ; maintenaut que tu peux te remuer, il ne faut pas oublier d'exécuter ta promesse. Voyons, va chercher ta cassette de fumeur d'opium et jette-nous tout cela à l'eau. Il nous répondit par une gambade et en disant qu'il avait parlé pour rire, et, afin de bien nous prou- Ter combien il était peu disposé àjetersapipe à l'eau^ il descendit, fit ses préparatifs et se mit à fumer avec plus d'ardeur que jamais.
Au milieu de cet épanouissement général , le patron seul conservait toujours sa mauvaise humeur. Cette arrivée au port, après laquelle tout le monde soupirait, était précisément ce qui le tourmentait le plus; il redoutait les railleries des autres jonques. — Comment oserai-je paraître? répétait-il sans cesse; j'ai perdu ma face (1). On essaya vainement de lui fortifier le cœur. A tout ce qu'on pouvait lui dire, il n'avait qu'une réponse : « J'ai perdu ma face. »
Enfin nous aperçûmes le port deKia-tcbeou. Quand nous fîmes notre entrée, il y eut unbranle-basgénéral. Toutes les jonques étaient en émoi ; on poussait des cris, . on nous tendait les bras, et les tam-tams résonnaientde toute part. Notre patron n'y tenait plus. Évidemment, cette manifestation n'était que sarcasme et raillerie. Bientôt de nombreuses embarcations entourèrent notre jonque, etune fouledecurieuxgrimpèrent à bord.Nous sûmesalorsla véritable cause dumouvement qui régnait dans le port, et qui avait pour but, non pas de se moquer de nous, mais de nous féliciter bien sincèrement.
(I) « Je suis déshonoré, i
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On nous avait crus perdus. La plupart des jonques qui, la Teille, avaient franchi le passage où nous nous étions arrêtés, avaient fait naufrage de l'autre côté du fleuve, au milieu, disait-on, d'une affreuse tempête. Les autres étaient arrivées au port entièrement démantelées ; elles avaient annoncé que nous étions en route ; et, comme nous n'avions pas encore paru, tout le monde était persuadé que notre jonque avait été aussi engloutie dans les flots. Les nombreux malheurs dont on nous raconta les lamentables détails nous firent admirer et bénir la bonté de Dieu à notre égard . C'était bien la Providence qui nous avait repoussés trois fois surle rivage, pour nous empêcher d'aller nous précipiter au milieu de la tempête. Ce que nous regardions comme une épreuve étaitunebénédîctiondeDieu,untémoignage de sa bonté et de,sa miséricorde. Pendantque nous faisions des efforts pour nous résigner à ce que nous appelions un contre-temps, nouseussions bien dû plutôt nous répandre en actions de grâces. Ainsi les hommes se laissent souvent tromper, au milieu des événements de la vie, par de fausses apparences. Onles voit souvents'abandonner inconsidérément aux chagrins et à la tristesse, au lieu de bénir en tout, avec calme et sérénité, l'action paternelle et inct^ssante de la Providence sur eux.
La joiequenous ressention&d'avoir échappé au naufrage d'une manière si providentielle ne fut pas pourtant sans être mélangée de beaucoup d'amertume. Nos deux barques de transport, qui avaient tant excilé notre jalousie quand nous les vîmes prendre le devant, étaient perdues. L'une avait été se fracasser sur des ■ récifs qui bordaient le rivage, etl'autre, ayant sombré.
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s'était engloutie au fond du fleuve, non loin du port. Trois hommes s'étaient noyés, deux soldats et le premier secrétaire du préfet de Song-tche-hien. Les autres avaient été sauvés par tes mariniers de Kin^tcheou qui s'étaient empressés d'aller à leur secours avec de petits radeaux en bambou.
Après avoir recueilli ces tristes détails, nous nous hâtâmes de nous rendre au palais communal de la ville où ou avait transporté nos pauves naufragés. En entrant dans la cours, nousvîmes un grand étalage d'habits mouillés qui séchaient au soleil, accrochés aux portes et aux fenêtres, ou étendus sur des cordes. Notre premier soin fut d'aller visiter les propriétaires de ces habits. Nous les trouvâmes étendus sur des nattes, dans une grande salle, et enveloppés dans des couvertures qu'on leur avait envoyées du tribunal. Ausàifit que nous entrantes, ils furent saisis d'étonnement, et s'imaginèrent voir apparaître des revenants ; car ils nous avaient crus noyés, et, sans doute, ils ne pensaient déjà plus à nous. La tenue irréprocbable de nos vêtements paraissait, surtout, les surprendre beaucoup. Nous étions si secs d'un bout à l'autre, que nous ne ressemblions pas du tout à des hommes qui reviennent du fond du fleuve Bleu. Quelques mots d'explication firent comprendre h ces pauvres gens combien nos contrariétés de la veille nous avaient été favorables. Nous les visitâmes tous les uns après les autres, etnous n'en trouvâmes aucun qui fût dangereusement malade ; ils étaient seulement d'une grande faiblesse et avaient besoin de repos. Ce qui, pour le moment, les préoccupait et les tourmentait le plus, c'était la perte de leur petit
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bagage. Ils n'avaient sauvé du naufrage que le peu d'habits qui séchaieut dans la cour; leur pipe même avait disparu dans la tempête ; mais les autorités de Kin-tcheou s'étaient empressées de leur en envoyer uneà cbacun, avecune abondante provision de tabac; car un Chinois ne peut pas rester longtemps sans fumer, surtout quand il se trouve malheureux. Nous tranquiUisâmes nos naufragés, en leur promettant de nous entendre avecles mandarins de la ville, afin qu'ils pussent réparer leurs pertes avant de quitter Kin-tcheou. Mais ce qui ne pouvait être réparé, c'était la mort de deux soldats et du premier secrétaire du tribunal de Song-lche-hien, Quelle désolation pour ce bon préfet, quand il, apprendrait la nouvelle de cette catastrophe, quand il saurait que son secrétaire avait été englouti dans le fleuve ! La pensée que ce pauvre vieillard serait responsable de ce funeste événement nous navrait de douleur. Nous connaissions les mœurs chinoises, et nous savions que cette mort serait probablement pour lui une source de persécutions. Les parents du secrétaire ne manqueraient pas de proliterde cette circonstance pourexiger du mandarin des indemnités exorbitantes, llnousscmblait les voir accourir au tribunal, se lamantant, arrachant leurs cheveux, déchirant leurs habits, et redemandant à grands cris leur parent. 11 est évident que le préfet de Song-tche-hien n'était pas coupable de ce malheur ; il ne pouvait en rien lui être imputé. N'importe, un homme était à son service, il en était responsable ; il doit donc le rendre à sa famille. Il est mort dites-vous, ila été victime d'un accident. Nous autres, qui sommes ses parents, nous n'en
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savons rien. Hieril était chez vous, aujourd'hui il a disparu ; il faut que tous nous le rendiez, tous en répondez TÎe pour TÎe ; ou, si tous ne Toulez pas qu'on TOns intente un procès et d'être accusé d'hoînicide, comptons... 11 suffît d'une circonstaDcesemblablepour briser la carrière d'ua mandarin et le ruiner complètement.
Telle est la manière dont les choses se passent en Chine, sinoatoujours, du moins très souvent. Au fond cet abus monstrueux vient peut-être d'un excellent principe, et qui, dans une foule de cas, est la sauvegarde de la vie des hommes. Ce principe est celui d'une rigoureuse responsabilité des supérieurs à l'égard des inférieurs ; mais aujourd'hui les Chinois vont vite aux extrêmes ; lorsqu'ils sont poussés par leur insatiable cupidité, ils trouvent facilcmentle moyen de perveitir le sens des meilleures institutions.
11 noas a été impossible de savoir quels avaientété les résultats de cette affaire. Nous espérons pourtant que la popularité dont jouissait le préfet de Songtche-hien, et peut-être aussi l'honnêteté de lafamille de son secrétaire, l'auront mis à l'abri de toute vexation. Il nous en coûterait trop de penser que ce digne et respectable mandarin ait pu tomber dans l'infortune en voulant nous être agréable.
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CHAPITRE X
Ville chinoise en état de siège. — Jeux nautiques sur 1k fleuîs Bleu.— Querelle entra les vainqueurs et les Taineus. — Guerre civile à Kintcbeou. — Coup d'œil sur les forces militaires do l'empire chinois.
— DécoDverte de deux soldats dans la résidence d'un missionnaire.
— Description d'une revue extraordinaire des troupes, — PoliUque de la dynastie mantchoue i l'égard des soldats. — Marine cliinnise.
— Raison du pou de courage des Chinois pendant la dernière guerre a^ec les Anilais. — Ressources de l'empire pour la formation d'une bonne armée et d'une puissante marine, — Il manque à la Chine on grand réformateur. — Départ de Kin-tcheou. — Route par terre. — Grande chaleur. — Voyage pendant la nuit, à la lueur des torches et des lanternes.
Depuis que nous étions sortis des frontières du Thibet, notre passage dans les villes chinoises avait toujours été, en quelque sorte, un petit événement ; les mandarins et le peuple, toutle monde se préoccupait un peu des Européens qui arrivaient de Lha-ssa ; on se pressait pour les voir, quelquefois même on se permelïait de faire des émeutes en leur honneur et de manquer de respect à l'autorité des magistrats. Notre arrivée à Kin-tçheou, à la suite d'une bande de naufragés, devait bien devantage encore piquer la curiosité des habitants de cette grande ville ; le tapage avec lequel nous avions été accueillis dans le port nous faisait présager un grand mouvement de la part de la population ;
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il D'en fut rieo pourtant, nous passâmes inaperçus, sans que personne fit mine de s'occuper de nous.
C'est qu'en ce moment Kin-tcheou était sous l'impresion d'un événement tellement grave, que les esprits se trouvaient peu portés à la curiosité. La ville était, pour ainsi dire, en état de siège, par suite d'une sanglante bataille qui avait éclaté depuis deux jours entre les Chinois et les Tartares mantchous, quand nous y entrâmes, tout était calme et sombre. Nous suivîmes de longues rues silencieuses et presque désertes ; les l>outîques étaient partout fermées ou simplement entr'ouvertes ; les rares personnes qu'on rencontrait couraient à pas précipités, formaient quelquefois dans les carrefours de petits groupes où l'on parlait à voix basse et avec beaucoup d'animation ; on voyait que les esprits étaient en fermentation, on sentait de toute part comme un souffle de guerre civile.
On nous raconta que le conflit entre les Chinois et les Tartares avait pris naissance à la suite des jeux nautiques. H est d'usage, en Chine, à certaines époques de l'année, de faire des courses de jonques ; c'est, pour les villes qui avoisinent les rivières navigables ou les ports de mer, une occasion de fête et de réjouissance ; les magistrats, et quelquefoisles riches marchands de la localité, distribuent des récompenses aux vainqueurs ; ceux qui veulent entrer en lice s'organisent par compagaies ayant chacune son chef. Les jonques qui sen-ent à ces jeux sont très longues, et si étroites, qu'il y a tout juste la place pour deux rangs de rameurs ; elles sont ordinairement richement sculptées, ornées de dorures et de dessinsauxplus vives couleurs; la proueetla poupe re-
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présentent la tête et la queue du dragon impérial , aussi les nomme-t-on/«w«y-(cA(î«an,c'esUà-dire dragon-barque. Elles soQt pavoisées de clinquant et de soieries ; sur toute leur longueur elles sont surmontées de nombreuses banderoles et de flammes rouges, qui flottent etserpeotentau gré du vent; des deux côtés du petit mât qui supporte le pavillon national sont placés deux hommes qui ne discontinuent pas de frapper sur le tam-tam, et d'exécuter des roulements de tombourinet pendant que ies mariniers, penchés sur leurs avirons, rament avec courage et font glisser rapidement leur dragon-jonque sur la surface des eaux.
Pendant que ces élégants bateaux luttent de vitesse, le peuple encombre les quais, le rivage , les toitures des maisons voisines et les barques qui sont dans le port ; on excite les rameurs par des cris et des applaudissements ; on lance des feux d'artifice, et on exécute, sur plusieurs points, des musiques étourdissantes où dominent le bruit sonore du tam-tam et le son décisif et aigu d'une espèce de clarinette qui donne presque continuellement la même note. Les Chinois aiment cette infernale harmonie, leurs «reilles la savourent avec volupté.
Ilarrivequelquefoisqu'unbateau-dragon se renverse sens dessus dessous, et vide d'un seul coup au fond de l'eau son double rang de rameurs ;la multitude accueille aussitôt cet épisode par des éclats de rire et des clameurs immenses ; personne ne se trouble, car ces rameurs sont toujours très habiles à la nage. On les voit bientôt reparaître et courir dans tous les sens pour rattraper leur aviron et leur casque de rotin ; l'eau bondit
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SOUS leurs mouTements rapides et saccadés; on dirait une troupe de marsouios qui prend ses ébats au milieu des flots. Quand chacun a retrouvé sa rame et son chapeau, on replace le loung-tchouan sur sa quille et on rajuste comme on peut les banderoles; après cela, la grande difficulté c'est de remonter dedans ; mais ces gens-là sont si adroits et doués de tant de souplesse et d'agilité , qu'ils en viennent toujours à bout. Le publîca la satisfaction de voir se renouveler assez souvent ces petits accidents de la fête, car les embarcations sont si frêles et si légères, que le moindre défaut d'ensemble dans les mouvements des rameurs est capable de les faire chavirer.
Les jeux nautiques durent plusieurs jours et ne discontinuent pas du matin au Boir;-les spectateurs, fidèles à leur poste durant tout ce temps, ne font jamais défaut aux rameurs. Les cuisines ambulantesetles marchands decomestiblescirculcnt de toute part pour approvisionner cette immense multitude qui, sous prétexte de ne pas faire ce jour-là de repas régulier et à domicile, mange et boit continuellement ; les escamoteurs, les acrobalesetles jongleurs de toute espèce profitent de l'occasion pour exhiber leur spécialité et varier les plaisirs des curieux. La fête officielle se termine parla distribution solennelle des prix ; les rameurs clôturent le tout par des festins, el quelquefois aussi par desrixes et des querelles
C'est ce qui avait eu lieu à Kin-tcheou peu de jours avant notre arrivée. Kin-tcheou est la plus importante ville degarnisoa delà province du Hou-pé ; les soldats et les marins y sont en très grand nombre. Pendant la cé-
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lébration des derDiersjeux nautiques, les Chinois et les Mantchous s'étaient divisés en deux camps et avaient disputé longtemps le prixde la course avecles bateauxdragons; les Tartares mantchous ayant eu le dessus, leur victoire avaitété proclamée solennellement, etavec des formes inusitées, par Tes principauic mandarin de la garnison; l'amour-propre des Chinois en avait été froissé. Des pièces de soie, desjarresdevin, des cochons rôtis etbouillis, et une certaine somme d'argent, telles étaient les récompenses qui furent distribuées aux vainqueurs; ceux-ci partagèrent entre eux l'argent et les étoffes de soie, puis organisèrent un immense festin pour consommer le TÏn et les cochons.
Il est d'usage que, dans ces banquets, les vaincus aillent versera boire aux vainqueurs ; cette cérémonie s'exécute, pour l'ordinaire, comme il convient entre bons camarades; aprèsqu'on a vidé quelques verres, selon les antiques prescriptions des us et coutumes, la fusion s'opère, et vaincus etvainqueursprenAent place indistinctement à la même table. Il paraît qu'à Kintcbeoules Chinois, depuis lonptemps indisposéscontre les Mantchous, leur versèrent à boire de fort mauvaise grâce ; il y eut, dit-on, des propos injurieux ; on prétendit que les juges de la course nautique avaient été partiaux ; peu à peu la querelle s'envenima, et les Tartares, excités parle vin et les quolibets desCbinois, voulurent rappeler à leurs adversaires qu'ils étaient ma!~ tresdela Chine, et que les conquis devaient respect et obéissanceâlarace conquérante. La batailles'engagea, et quelques Chinois furent étendus morts et horriblement mutilés ; aussitôt l'agitation se communiqua à la
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yille entière; les Chinois coururent en tumulte etde tous les côtés, mais sans trop saToir où ils allaient, et poussant d'affreuses clameurs. II faut avoir vécu au milieu de ces populations pour se faire uue idée du désordreet de la confusion qui doivent régner dans les grandes viHes en temps de trouble.
PendantquelesChinoiscouraientetTociféraientdans tous les quartiersdeKin-tcheoUilesMantchouss'étaient réfugiés dans leurs cantonnements, qu'on nomme la Tille tarlare, et où se trouve le palais du kiang-kiun, général commandantla division militairede laproTince. Ce poste important est toujours occupé par un Tarlare. Les manlchous se concentrèrent dans le tribuDal de leur grand mandarin au nombre, diton, de plus de vingt mille ; puis ils en barricadèrent toutes les portes. Les Chinois, persuadés qu'on avait peur d'eux, se ruèrent dans la ville tarlare et environnèrent le tribunal du kiang-kiun, comme pour en faire le siège. L'attaque générale cômmença,oon pas avec des armes bieomeurtrières, mais par des milliers de voix qui demandaient avec acharnement qu'on leur livrât des Maotchous en nombre égal à celui des Chinois qui avaient été tués, afin qu'on pûtsevanger sur eux en les tuant et lesmutilantàdiscrétion. Pendant qu'on formulaîtau dehors ces sommations horribles, et pourtant très conformes aux mœurs chinoises, aucun bruit ne se faisait entendre dans l'intérieur dutribunal,pasundesassiégésnese montrait. Les Chinois, de plus en plus persuadés qu'ils étaient devenus redoutables aux Tar tares, s'avisèrent de vouloir forcer les barricades. A la première tentative, les portes du tribunal s'ouvrirent brusquement à deux
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battants; les Mantchous sortirent toutd'uncoup, firent pleuvoir d'abord une grêle de balles et de flèches sur cette mullitude désarmée, et se précipitèrent ensuite dans la foule le sabre à la main. Ces téméraires assié' géants s'en retournèrent dans leurs quartiers, lestes et muets comme un troupeau de chèvres jaunes. Chacun rentra chez soi, en ayant soin de fermer solidement sa porte, et se promettant bien, sans doute, de oepas recommencer le lendemain.
Une trentaine de Chinois restèrent étendus morts sur la place, et le nombre des blessés fut très considéble. Les deux jours suivants, il n'y eut pas de nouvelle collision, tout le monde garda prudemment le logis. Cependant le sombre et lugubre aspect que présentait la ville, quand nous y entrâmes, dénotait que les esprits étaient encore en proie à une grande agitation, et que, sous ce calme apparent, couvaient peut-être des antipathies et des haines irréconciliables. Immédiatement après l'affaire meurtrière qui avait eu lieu à la porte du tribunal tartare, le kiang-kiun ou commandant militaire et.le préfet de la ville avaient fait partir, chacun de son côté, des dépêches pour Péking, où les événements étaient sans doute représentés d'une manière bien différente. On attendait une décision de la capitale, et généralement on s'accordait à penser que les Chinois seraient blâmés, le général mantchou révoqué-pour être envoyé, peut-être, dans un meilleur poste, et qu'ensuite les choses en resteraient là.
On conçoit que, dans unepareille circonstance, il eût été extrêmement facile aux Chinoisde Kin-tchou d'exterminer cette poignée de Mantchous. 11 n'était besoic
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quedeleseoTelopper, puisde se serrer éaergiquement les uns contre les autres, pour les étoufTer. Après la première chargequî eutlieuàla porte du tribunal, si cette multitude ionombrable ne s'était pas sauvée à toutes jambes, les Mantchous étaient perdus; mais, comme nous l'avons déjà remarqué, les Chinois sont désorganisés, iU sont sans chefs, et partaot sans force et sans courage. L'impulsion ne venant de nulle part, chacun se la donne à soi-même, toujours en vue des avantages personnels, jamais de l'intérêt général.
Le gouvernement entretient, dans quelques- une des villes les plus importantes de chaque province de l'empire, une garnison composée, en grande partie, de soldats mantchous sous le commandement d'un grand mandarin militaire, qui appartient aussi à celte nation. Son pouvoir ne peut être contrôlé par aucun fonctîoDnaire civil , pas même par le vice-roi de la province. Il correspond directement avec l'empereur, etc'est à lui seul qu'il est tenu de rendre compte de son administration. Ces corps de troupes font bande à part dans les villes où elles se trouvent, se mêlent peu à la population, et le quartier qu'elles habitent porte le nom de ville tartare. L'empire chinois toutenlier se trouve ainsi enveloppé comme d'un réseau stratégique, peu fort, peu puissant, il est vrai, mais merveilleusement bien combiné, puisqu'il a sufS si longtemps pour maintenir dans l'obéissance cesnombreuses fourmilières d'hommes. Afin de venir plus facilement à bout de ce vaste système de surveillance, la dynastie régnante a adopté pour principe de ne jamais choisir les grands chefs militaires que parmi les Mantchous. Cettemesure avait
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pour inconvénient d'entretenir lajalousie, la déflanceet la désaffection des Chinois, qui, après avoir fermenté durant plus de deux siècles, ont iini par faire explosion d'une manière si terrible.
A part ce petit nombre de villes dont nous venons de parler, où l'on rencontre quelques troupes de soldats tartares, oii a beau parcourir les provinces, l'élément mantchou n'y apparaît nulle part. On ne voit de tous côtés que des populations purement chinoises, entièrement absorbées par le commerce, l'agriculture et l'industrie, pendant que des soldats étrangers sont chaînés de garder les frontières et de veiller à la tranquillité publique. Abien prendre les choses, lesTartaresparatssaient être moins un peuple conquérant qu'une tribu auxiliaire qui a obtenu, par sa valeur et ses victoires, le privilège de venir monter la garde dans tout l'empire. L'influence adni i nistrative est restée auxChi nois;ce sont eux qui occupent le plus grand nombre des emplois civils. S'ils ont élé conquis par les Mantchous, ils leur ont , imposé, à leurtour, leur civilisation, leurlangue, leurs moeurs, et, en grande partie, leurs usages. Sortis depuis peu de temps de leurs forêts et de leurs steppes, où ils menaient la vie nomade, vivant de leur chasse et de leurs troupeaux, les Tartares ne pouvaient s'empêcher de se plier aurégime de ce pays célèbre dontilss'étaient. ouvert les portes à force de courage et surtout de ruse et de perfidie. Us ont donc laissé lesdétailsde l'administration aux Chinois, puisqu'ils en avaient le goût, le talent et une longue expérience; seulement, ils ont toujours eu bien soin de ne pas se dessaisir de la direction de la milice de terre, et de mer, La haute
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administration du départemeat de la guerre est toujours restée exclusivement concentrée entre leurs mains.
Il est impossible de se faire une idée exacte et même approvimative de la force réelle de l'armée chinoise en temps ordinaire ; car nous n'entendons nullement parler de son état actuel, qui a dû subir de profondes modifications depuis les formidables développements de l'insurrection. D'après l'almanach officiel, le nombre total des troupes entretenues par l'empereur s'élèverait à un million deux cent trente-deux mille Chinois, Mantchous et Mongols, casernes dans l'intérieur de l'empire, et trente et un mille marins. Evidemment un chiffre si élevé est un véritable compte d'almanach chinois. Quand on a eu occasion de parcourir, peodani plusieurs années, la Chine dans tous les sens, on se demande oùsetientdonc cette puissante armée,pour qu'on ne l'aperçoive nulle part. Sans doute, la Chine est très vaste, sa population est plus grande que celle de l'Europe tout entière ; cependant il serait possible d'y voir des soldats, s'ils étaient aussi nombreux qu'on le prétend. Or, à l'exception des villes dont nous avons parlé, où il y a quelques troupes organisées et sédentaires, il n'existe ailleurs que les miliciens nécessaires pour le service des tribunaux. M, Timkowski, qui, en 1821, conduisit à Péking la mission russe, prit, le plus exactement possible, des renseignements sur l'effectif de l'armée chinoise. Le total qu'il donne dans la relation de son voyage est de sept cent quarante mille neuf cents hommes, en y comprenant les Chinois, les Mantchous et Mongols, Il est probable que le chiffre de M. Tim-
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kowski est celui de l'effeclif réel, du moins des soldats qui sont inscrits sur le cadre de l'armée ; mais il ne s'ensuit pas pour cela qu'il y ait en Chine sept cent mille hommes en activité de service militaire. Nous pensons qu'il faut encore réduire ce nombre des deux tiers, si l'on Teut avoir le chiffre véritable des soldats, c'est-àdire des hommes qui s'occupent du métier des armes.
Nous avons vécu assez longtemps en Tartarie pour connaître les troupes mongoles; or, elles se composent de bei^ers nomades, passant leur vie à la garde de leurs troupeaux et ne s'occupant jamais d'exercices militaires. Ils ont bien dans leur tente un long fusil à mèche, et quelquefois un arc et des ûèches ; mais ils ne s'en servent jamais que pour aller tuer des chèvres jaunes et des faisans. S'ils ont une lance, on est bien sûr qu'ils ne la touchent que pour courir après les loups, qui fontlaguerreàleurs troupeaux de moutons. Ainsi, voilà pour la division mongole de l'armée impériale, des familles de bergers, sans en excepter ni les enfantsà la mamelle, ni les vieillards, car tout faitnombre -, on est militaire en naissant, et on reçoit immédiatement sa solde.
Les troupes chinoises ne sont guère plus sérieuses que les mongoles. Leur nombre s'élève, dit-on, à cinq cent mille hommes; elles sont composées, en grande partie, d'artisans et de laboureurs, vivant au sein de leur famille, s'occupant tout à leur aise de la culture de leurs champs ou de leur petite industrie, sans avQir l'air de se douter le moins du monde qu'ils appartiennent à la classe des guerriers. De loin en loin, ils sont obligés d'endosser leur casaque, quand on les
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convoque pour quelque revue générale, ou pour aller dénicher des bandes de voleurs. A part ces rares circonstances, dans lesquelles ils peuvent même se faire remplacer moyennant quelques sapëques, on les laisse chez eux parraitemenl tranquilles. Cependant, comme, au bout du compte, ils sont censés soldats et que l'empereur a le droit de les convoquer en cas de guerre, ils reçoivent annuellement une modique paje, insuffisante assurément pour les faire vivre, s'ils n'y ajoutaient les produits de leur travail journalier. Dans certaines localités réputées places fortes de l'empire, presque tous les habitants sont enrôlés de la façon dont nous venons de parler.
Durant la dernière année de noire séjour en Chine, nous étions chargé d'une petite mission dans une province du midi. Une chapelle pour célébrer les saints mystères et réunir les néophytes aux heures de la prière et des instructions religieuses, puis, attenante à la chapelle^ une maisonnette avec un petit jardin, le tout entouré de grands arbres, de touffes de bambous et d'une haute muraille en cailloux : telle était notre résidence. Nous vivions là avec deux Chinois, l'un âgé d'une trentaine d'années, et l'autre à peu près du double. Le premier avait le titre de catéchiste ; il nous aidait dans les fonctions du saint ministère, surveillait les affaires du ménage, et formait les enfants chrétiens et les catéchumènes à la manière de chanter les prières publiques. Dans ses moments de loisir, qui étaient encore assez considérables, il s'occupait de couture ; car, primitivement, il avait exercé l'état de tailleur. Du reste, c'était un fort brave homme, de
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mœurs douces, paisible et sédentaire, disant peu de paroles inutiles, mais trop préoccupé de médicaments et de liTresde médecine. Celte manie lui était venue, parce qu'à force de se voir toujours chélif, pâle et maigre, il avait fini par se croire malade ; en conséquence, il voulait se soigner, et pour cela il s'était lancé dans les études médicales.
L'autre, celui qui était âgé d'une soixantaine d'années, ne portait dans la mission aucun titre officiel. Il s'occupait pourtant d'une foule de choses; la propreté et la bonne tenue de la chapelle et du presbytèi* le regardaient; il bêchait, arrosait le jardin et y faisait pousser, tant bien que mal, quelques fleurs et un peu de légumes. Il était chargé de la cuisine, quand il yen avaitàfaire, et, de plus, il entretenait de fréquentes et longues conversations avec tous ceux qui venaient à la résidence. Sa générosité à offrir du thé et à boire et du tabac à fumer l'avait rendu très populaire. Autrefois il avait été forgeron, et, comme ses nouvelles attributions n'étaient pas bien définies, on avait toujours continué de l'appeler le forgeron ^l'ao.
Un jour, ces deux compagnons de notre solitude se présentèrent dans notre chambre, avec une certaine solennité, pour nous demander un conseil. Un inspecteur extraordinaire des troupes venait d'arriver de Péking, et, sous peu, il devait y avoir une revue générale. Or,rancienforgeron etl'ancien tailleur étaient bien aises de savoir si nous étionsd'avis qu'ils allassent à cette revue. Mais, leur répondîmes-nous, ce sera absolument comme vous voudrez! Si vous pensez que cela doive TOUS amuser, allez-y ; nous garderons la maison.
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Pour Dous, nous ne tenoos nullement à assister à cette parade. Quand nous habitions le nordde rempire,noiis en avons bien assez vu. — Jusqu'ici nous n'y avons jamais été, dit notre catéchiste ; nous avons toujours pu nous en dispenser facilement ; mais on prétend que le nouvel inspecteur exige que toutle mondey soit. Ceui qui ne s'y rendront pas seront notés, puis coudamnésà cinq cenùi coups de rotin et à une forte amende... Nous trouvâmes que cet inspecteur extraordinaire était, en effet, un homme bien prodigieux, que d'exiger la présence de tout le monde à sa revue, sous peine d'être assommé et ruiné. — 11 faudra donc, leur dimes-nous, que nous allions aussi à la revue ? — Le Père spirihiel pourra aller regarder, si bon lui semble ; mais, nous autres soldats de l'empereur, nous sommes tenus d'y assister. — Vous autres soldats I nous écriâmes-nous, en contemplant de haut en bas nos deux chrétiens... Nous pensâms qu'ils avaient peut-être voulu dire tout simplement qu'ils étaient sujets de l'empereur ; nous craignîmes de les avoir mal compris ; maispasdu tout, ils étaient soldats bien positivement, et depuis fort longtemps. Il y avait phis de deux ans que nous les conoaissoins, sans qu'il nous en fût jamais venu le plus petit soupçon, ce qui, nous devons en convei^ir, ne fait guère l'éloge de notre sagacité. Lorsqu'il y avait des corvées, des revues ou des exercices, ils élaient dans l'habitude de louer pour remplaçant le premier venu qui se trouvait à leur porte. Notre catéchiste nous avoua qu'il n'avait de sa vie touché un fusil, qu'il en avaitpeur, et qu'il ne se sentirait pas mêltie la force de mettre le feu à un pétard.
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Notre conscience se trouvant suffisamment éclairée sur la véritable position socialedecesdeui fonctionnaires de la mission, nous leur dîmes qu'ajant le tilre de soldats et en recevant les émoluments, ils devaient en remplir les fonctions, du moins dans les occasions extraordinaires, que la menace du rotin et de l'amende était une preuve non équivoque de la volonté expresse de l'inspecteur, et que les chrétiens étaient spécialement tenus de donner le bon exemple de l'obéissance etdu patriotisme. Il fut donc convenu qu'ils s'arrangéraient pour aller où le devoir et l'honneur les appelaient; et, denotrecôté, nousprimes bienla résolution de nous rendre à cette parade, qui promettait déjà de présenter un coup d'œil assez ravissant.
Le jour fixé étant venu, nos deux vétérans de l'armée impériale déjeuuëretitsolidement,de grand matin, et vidèrent un large vase de vin chaud pour se donner force et courage ; ils cherchèrent ensuite à se déguiser en soldais. Le travail ne fut ni long ni difficile ;ils n'eurent qu'à substituer à leur petite calotte noire un chapeau en paille, de forme conique, et recouvert d'une houppe de soie rouge, et qu'à endosser par-dessus leurs habits ordinaires une tunique noire à larges bordures rouges. Cette luoiqiie portaitdevant etderrièreun écusson en toile blanche, surlequel était dessiné en grand le caractère ^iVip', qui veut dire soldat; la précaution n'était pâsinutile, car, sans cette étiquette , il eut été souvent facile de faire de singulières méprises; ainsi, par exemple, notre catéchiste, avecsa petite figure blême, son corps fluet et rétréci, et ses yeux larmoyants, toujours modestement baissés, n'avait cerlainement pas
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la tournure bien verrière ; cependant il n'y avait pas à se méprendre. Qu'on le vit par deTantoupar derrière, il n'y avait qu'à lire l'inscription sur son dos ou sursa poitrine, c'était un soldat .'Avec cet uniforme, ils prirent, l'un un fusil et l'autre un arc, puis ilssereudirenl fièrement au champ de Mars.
Ud instant après qu'ils furent partis, nous fermâmes à clef la porte de notre résidence et nous allâmes faire les curieux. Cette grande exhibition militaire devait avoir lieu en dehors de la ville, daoâ une vaste plaine sablonneuse qui s'étend le long des remparts; les guerriers arrivaient de tous les côtés, par petites bandes : ils étaient accoutrés de toutes les façons, suivant la bannière à laquelle ils appartenaient; leurs armes, qui se dispensaient de reluire aux rayons du soleil, étaient d'une grande variété ; il y avait des fusils, desarcs, des piques, des sabres, des tridents etdes scies au bout d'un long manche, des boucliers en rotiaet des coulevrines en fer, ayant pour affût les épaules de deux individus. Au milieu de cette bigarrure nous remarquâmes pourtant une certaine uniformité ; tout le monde avait une pipe et un éventail; le parapluie n'était pas sans doute de tenue, car ceux qui en portaient un sous le bras étaient en minorité.
A une des extrémités du camp on avait élevésur- une éminence une estrade en planche, abritée par un immense parasol rouge, eloraée de drapeaux, de banderoles et de quelque grosses lentemes dont on n'avait nul besoin poury voir, attendu que le soleil était tout resplendissant ; elles avaient peut-être un sensallégori- ^que, el signifiaient probablement qoe les miliciens
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étaient en 'présence de j uges éclairés. L'inspecteur estraordinairedei'arjnée impériale et les principauxmandarins civils et militaires de la \ille étaient sur cette estrade,assîsdansdesrauteuîlsdevanldepe tites tableschargéesde théières etdeboîtesrempliesd'exccllenttabac à fumer ; à un angledu théâtre était un domestique tenant à la main une mèche fumante, non pas pour mettre le feu aux canons, mais pour allumer les pipes. Sur divers points du camp d'évolution on voyait plusieurs forts détachés, fabriquésavec des harabousetdu papier peint. Le moment de commencer étant arrivé, on fit partir au pied de l'estrade une petite coulevrine pendant que les juges se prolégeaientlesoreilles avec les deux mains pourn'étrepas assourdis par cette efTroyabledétonatioQ. Alors on hissa un pavillon jaune au haut d'un fort, les tam-tana résonnèrent avec furie, et les soldats coururent pêle-mêle, et en poussant de grands cris, se grouper autour du drapeau de leur compagnie ; là ils cherchèrent à se mettre unpeu en ordre sans trop pouvoir y réussir ; bientôt on simula un combat, et la mêlée, chose à laquelle on réussit le mieux, ne se fit pas attendre. H est impossible d'imaginer rien de plus comique et de plus bizarre que les évolutions des soldats chinois; ils avancent, reculent, sautent, pirouettent, font des gambades, s'accroupissent derrière leur bouclier comme pour guetter l'ennemi; puis se relèvent tout à coup, distribuent des coups adroite et à gauche, et se sauvent à toutes jambes en criant : Victoire I victoire ! On dirait une armée de saltimbanques dont chacun est occupé à jouer un lourde sa façon; nous en remarquâmes un très-grand nombre qui ne faisaient
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que courir, tantôt d'uD c6té et tantôt d'un autre, sans but délermioé, et probablementparce qu'ils ne savaient trop que faire de leur personne; nous ne pûmes nous tirer de l'esprit que nos deux chrétiens, le catéchiste etlejardinier,devaieotnécessaipeinentse trouver dans cette catégorie de soldats.
Tant que dure le combat, deux officiers, placés aux deux extrémités de l'estrade, agitent continuellemenl un drapeau, et indiquent, par la rapidité plus ou moins grande de ses mouvemenls, le degré de chaleur de l'action ; aussilôtque les drapeaux s'arrêtent, les combattants eu font autant, et chacun retourneà soo poste ou aux environs, car on n'y regarde pas de trop près.
Après cette grande bataille, on fit manœuvrer de? compagnies d'élitequi paraissaient assez bien exercées ; leursévolutioQssefaisaientpourtanttoujoursremarquer par une extrême bizarrerie. L'artillerie anglaise avait dû avoirbien beau jeu avec des ennemis dontl'habilelé consiste à faire des cabrioles ou à se tenir longtemps en équilibre sur une Jambe, à la façon des pénitents hindous. Les fusiliers et les archers s'exercèrent en suite à tirer à la cible; leur adresse fut remarquable. Les fusils chinois sont sans crosse, ils ont seulemcol une poignée comme les pistolets; lorsqu'on tire le coup, on n'appuie pas l'arme contre l'épaule; on tient le fusil du côté droit, à la hauteur de la hanche, el avant de faire tomber sur l'amorce un crochet qui soutient unemèche allumée, on se contente de bien fixer les yeux sur le bout qu'on veut frapper. Nous avons remarqué que cette manière de faire avaitungrandsoccès, ce quiprouTeraitpeut-êtrequ,e,pouFbien tirer un coup
CHAPITRE X
de fusil, il est moins nécessaire de viser avec le bout du canon quede bien regarder Tobjet, absolument comme lorsqu'on veut frapper un but en lançant une pierre. Le tirdespclites coulcvrines fut,sans comparaison, ce qu'il y eutde plus divertissant pendant la parade. Nous avons dit qu'elles n'avaient pas d'affût etqu'ellesélaienl portées solennellement par deux soldats, ayant chacun un bout de lacoulevrine appuyé surl'épaule gauche, et retenu par la main droite. On ne saurait s'imag:tner rien de plus pittoresque quelafiguredecesmalheureuxquand OQ mettait le feu à la machine ; ils tenaient à montrer de la sérénité et de la grandeur d'&me ; on voyait qu'ils faisaient des efforts pour être impassibles ; mais la position était si critique, et les muscles de leur face prenaient des formes tellement inusitées, qu'il en résultait des grimaces étonnantes. Le gouvernement impérial, dans sa paternelle soUicitudeà l'égard de ces in fortunés portecoulevrines, a prescrit que, avant l'exercice, on leur tamponneraitsoigneusement lesoreillesavec du coton; quoique placé à une distance assez éloignée, il nous fut facile de constater qu'on ne leur avait pas épargné la précaution. On comprendqu'avecun tir de cette façon il ncdoitpas être très- facile deviser ; aussi s'en met-on peu en peine, ctleboulets'en va où il peut. Pendant les exercices on a la prudence de ne tirer jamais qu'à poudre. Lorsque la guerre a lieu en Tartarie ou dans les pays où l'on Irouïe des chameaux, il paraît que ces quadrupèdes sont chargés de mettre les coulevrines en batterie en les portant entre leurs bosses. Dans une série de tableaux représentant les campagnes de l'empereur Khang-bidanslepaysdesCEieuts,nousavons rencontré
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ungrandaombredecesbatteriesdecbameatre. Onpeut se faire une idée, d'après cela, de la difficulté que doi~ veot éprouver les troupes européennes dans une guerre contre les Chinois.
La revue se termina par une attaque générale des forlsdétachés. 11 nous serait impossiblede dire etd'expliquer ce qu'on fit, parce que nous n'y comprimes absolumentrien.Tout ce que nous savons,c'estqu 'on exécuta de longueset inimaginables évolutions, et qu'àplusieurs repriseson poussa des clameurs étourdissantes.Enfin les drapeaux cessèrent de s'agiter ; les juges de l'eslrade se levèrent en criant victoire ; l'armée tout enlière répéta trois fois la même acclamation, et un de nos voisins, qui, sans doute, avait l'intelligence de ce qui avait eu lieu, nous avertit que tous les forts, sans exception, avaient été emportés avec une rare intrépidité.
Nous retournâmes à notre résidence où nous vîmes bientôt revenir nos deux héros, couverts de poussière, de gloire et de sueur. Nous les questionnâmes beaucoup sur les exercices militaires auxquels ils venaient de se livrer avec tant de succès ; mais ils ne purent pas nous donner des renseignements bien précis ; ils ne surcol pas même nous dire quel rôle ils avaient joué au milieu de toutes ces évolutions. D'après leur propre témoignage, les deux tiers des soldats n'étaient pas plus habiles qu'eux, et se contentaient de suivre la direction et les mouvements des troupes d'élite. Ainsi on voit que, sur les cinq cent mille hommes composant, dit-on, la division chinoise, il y a à faire une forte réduction.
Le nombre des troupes maotchoues est à peu près évalué à soixante mille hommes. Nous pepsons que ces
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soldats sont habituellemeat sous les armes et qu'ils s'occupent avec assiduité de leur métier. LegouYernement yTeîileavec soin, car l'empereur a grand intérêt à ce quesestroupesnes'endormentpasdansl'inactionetconsenrenl un peu de ce caractère guerrier qui leur a fait conquérir l'empire. On les traite, dit-on, avec beaucoup de sévérité; les infractions et les négligences dans le service sont toujoursrigoureusementpunies, tandis que Les troupes mongoles et chinoises sont abandonnées à elles-mêmes. Il est même probable que la dynastie régnante favorise, jusqu'à un certain point, l'ignorance et l'inactivité des Chinois et des Mongols, afin de maintenir les Mantchous dans leur état de supériorité, et de se réserver un facile moyen de défense en cas de révolte ou de sédition. Si les cinq cent mille soldats chinois étaient formés au maniement des armes et à la discipline militaire aussi bien que tes Manlcbous, il suffirait d'un instant pour expulser de la Chine la raceconquérante (1).
La marine de l'empire chinois est de niveau avec son armée de terre; elle se compose à peu près de trente mille marins distribués sur une quantité considérable de jonques de guerre. Ces bâtiments, très-élevés à la poupe età,la proue, d'une construction grossière et por< tantune voilure en nattesde bambou, manœuvrent trèsdifficilement; incapables d'entreprendre des voyages de long cours, ils se contentent de parcourir les côtes et les grands fleuves, pour donner la chasse aux pirates qui paraissent fort peu les redouter. Les formes des jonques
(I) Nousavons cru ne devoir rien changer à noa appréciations, écrites
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de guerre, de celles surtout qui nangueut dans l'inlérieur de l'empire, sont très-Tarîées. il est à remarcpier que, à quelques rares exceptions près, le fleuve Bleua été, dans toutes les époques, le priacipal théâtre des batailles navales que les Chinois ont eu à soutenir. Elles étaient très- fréquentes dans le temps où l'empire était divisé en deux. Les noms que portent les jonques servent quelquefois à donner une idée de leur forme. Ainsi, par exemple, on dislingue le Centipède, à cause de ses trois rangées de rames représentant les nombreuses pattes de ce hideux insecte ; le Bec dépervier, dont les deux extrémitéségalement recourbées et possédant chacune un gouvernail, lui permettent d'aller en avant et en arrière, sans virer de bord ; la Jonque à quatre roues, deux à la proue et deux à la poupe, que des hommes font aller en tournant une manivelle. Ces bâtiments à roues remontent à une très-haute antiquité, et il n'a manqué à ce peuple invenlifque l'application de la puissance de la vapeur, pour avoir en entier la découverte de Fulton.
La bizarrerie des peintures vient encore le plus souvent ajouter à l'étrangeté des formes des jonques. On cherche à leur donner l'aspect d'un poisson, d'un reptileoud'un oiseau. Ordinairement on voitàlaproue deux yeux énormes, chargés, sans doute, d'épouvanter l'ennemi par l'atrocité de leur regard. Malgré toutes ces monstruosités, ce qui frappe encore le plus un étranger, c'estledésordreetla confusion qui règoentàl'intérieur. On rencontre souvent plusieurs ménages réunis, et il n'est pas rare de voir sur le pont des maisonnettes construites tout bonnement en maçonnerie. Les marins eu-
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ropéeas ont pourtant toujours admiré l'ingéaieufie idée qu'ont eue les Chinois de diviser le fond de leurs jonques en divers compartiments séparés l'un de l'autre, de sorte qu'une voie d'eau ne peut jamais entraîner qu'un dommage partiel. C'est probablement à cause de l'efficacité de ce moyen qu'on n'a pas jugé nécessaire d'établir des pompes à bord.
Le gouvernement militaire de chaque province, placé, comme l'adminlstratioii civile, sous la direction <lu vice-roi,comprendàla fois les forces de terre et de mer. En général, les Chinois font peu de différence entre ces deux genres de forces militaires, et les grades des deux services ont les mêmes noms. Les généraux des troupes sont appelés ^^-2ou;ilssontaunoml)re deseize ; dont deux seuicmen l appartiennent à la marine exclusivement. Ces officiers supérieurs ont chacun un quartier général, où ils réunissent la plus grande partie de leur brigade, et répartissent le reste dans les différeatespla- ■ces de leur commandement. 11 y a en outre, comme iious l'avons déjà fait remarquer,plusieurs places fortes occupées par destroupcstartares et commandées par un kiang-kiun tartare, qui n'obéit qu'à l'empereur. Les amiraux, ti-toii et les vice-amiraux, tsoiing-ping, résident habituellement à terre et laissent le commandement des escadres à des officiers secondaires.
Les grades des mandarins militaires correspondent à ceux des mandarins civils, et sont également conférés à la. suite des examens que les candidats soAt obligés de subir dans les provinces ou à Péking, suivant l'importance des grades ; ainsi il y a des bacheliers et des docteurs es guerre aussi bien que des ba-
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cfaeliers et des docteurs es leltres. Les aspirants aux divers degrés de la hiérarchie militaire sont examiDÉs sur certaios livres de tactique, mais surtout sur leur habileté à tirer de l'arc, à monter à cheval, à soulever et à lancer des pierres éaonnes, à escalader les murailles, à faire des tours de force, et à eiéculer grand nombre d'exercices gymnastiques inventés pour tromper et effrayer l'eunemi. La littérature n'est pas en- . îièrement exclue de ces examens; on exige des bacheliers qu'ils soient capables d'expliquer les livres classiques, et de faire une petite composition littéraire. D'après tout ce que nous veoons de dire, on peut se formeruDecertaineideederarmeechiDoise.il n'existe pas, peut-^tre, dansle mondeeotier, de plus misérables troupes, ai de plus maléquipées, de plus indisciplinées, de pi usinsensibLes à l'honneur, de plus ridicules, en un mot ; assez fortes pour écraser par le nombre des hordes du Turkestan ou des bandes de voleurs, elles ont prouvé, dans la dernière guerre contre les Anglais, qu'elles étaientincapables de résister àdessoldatseuropéeDS,mème dans la proportion de cinquante contre un. Cette complète nullité de l'armée chinoise tient à plusieurs causes, dont les principales sont la longue paix dont l'empire jouit depuis plusieurs siècles, caries petites guerres qu'elle a eu à soutenir sont insuffisantes pour ranimer chez un peuple l'esprit guerrier, la politique de la dynastie mantchoue qui cherche à tenir les Chinois dans l'impuissance de secouer lejoug, l'entêtement du gouvernement à ne vouloir'admettre aucune réforme dans la tactique et les armes des temps anciens, enfin le discrédit qu'on cherche à répandre sur
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l'état militaire. Ua soldat, selon l'expression chinoise, est ua homme aniisapèque, c'est- à-dire sans prix, sans valeur, un homme qui ne peut pas être représenté par un denier. Un mandarin militaire n'est rien à côté d'uQ officier civil ; il ne doit agir que d'après l'impulsion qu'on lui donne ;it est le représentant de la force, de la matière, une machine à laquelle l'iatelligence du lettré doit imprimer le mouïemenl.
Cescauses, pourtant, sont purement accidentelles, et nousn'e pensons pasquetes Chinois soientradicalement incapables de faire de Lons soldats. Ils sont susceptibles debeaucoupde dévouement, et même d'un grand courage. Leursannales sont aussi remplies de traits héroïques que celles des Grecs, des Romains et des peuples les plus guerriers. Quand on parcourt l'histoire de leurs longues révolutions etdeleurs guerres intestines, onest souventsaisi d'admiration en voyantdespopulationsentières, hommes, femmes, enfants, vieillards, tous, en UD mot, soutenir, avec acharnement et enthousiasme, des siéges.horribles, et défendre, jusqu'à complète extermination, les murs de leurs cités. Que de fois les tableaux de ces luttes grandioses nous ont reporté à des temps plus modernes en nous rappelant la sublime défense de Saragosse ! Nous avons remarqué, à plusieurs époques, des dévouements semblables à celui de ce fameux Russe qui eut le sombre et épouvantable courage de réduire Moscou en cendres poursauversa patrie. Et dans les premiers temps de la dynastie mantcboue, les Chinois n'ont-ils pas eu le patriotisme et l'énergie de ravager eux-mêmes les côtes jusqu'àia distance de vingt lieuea dans l'intérieur des terres, de renverser de fond
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ea combleles villages et les cités, d'incendier lesforéts et les moissonsjde faire enfin un immense désert, pour anéantir Japuissance d'un formidable pirate, qui depuis longtemps tenait en échec toutes les forces de l'empire? On abeaucoup ri, beaucoup plaisanté de la manière dont se comportaientles soldats chinois deTaot les troupes anglaises. Après les premières décharges, on les voyait se débarrasser de leurs armes et prendre la fuite à toutes jambes, comme ferait un troupeau de moutons au milieu duquel une bombe éclaterait toutà coup. On en a conclu que les Chinois étaient des hommes essentiellementlâches,sansénergieetincapablesdese battre. Ce jugement nous parait injuste. Nous avons toujour.'i pensé que, dans ces circonstances, les soldats chinois avaient tout bonnement fait preuve de bon sens. Les moyens de destruction employés par les deu^ partis élaicnttellementdisproportionnés,qu'il ne pouvait plus y avoir lieu à montrer de la bravoure. D'un côté, des flèches et des arquebuses à mèche, et, de l'autre, de bons fusils de muoition et des canons chargés à mitraille. Quand il était question dedétruire une yille maritime, c'était la chose la plus simple du monde ; une frégate anglaise n'avait qu'à s'embosser tranquillement aune distance voulue, puis, pendant que l'état-major, attablé sur la dunette, manœuvrait tout à son aise avec du Champagne et du madère, les matelots bombardaient méthodiquementlavîUe, qui, avec ses mauvais canons, ne pouvait guère envoyer des boulets qu'à moitié che- , min de la frégate. Les maisons et les édifices publics s'écroulaient de toutepart,comme frappés de la foudre, Vartillerie anglaise était pour ces malheureux quelque
Dg.l.z«lt,,CpOgle
CHAPITRE X. i4S
chose de si terrible, de si surhumain, qu'ils finirent par s'imaginer avoir à combattre contre des êtres surnaturels. CommenI avoir du courage dans une lutte semblable? Incapablesd'atteindre un ennemi qui les foudroyait tout à son aise, ils n'avaient qu'à se sauver ; et c'est ce qu'ils firent, selon nous, avec beaucoup de prudence et de sagesse. Le gouvernement seul était blâmable de pousser au combatdes milliers d'bommes, sans armes, en quelque sorte, et sans moyens de défense ; c'était les envoyer à une mort certaine et inutile. Les troupes anglaises sont assurément pleines de valeur; mais si un jour il arrivait, ce qu'à Dieu ne plaise, qu'elles n'eussent, pour défendre leur pays contre une armée européenne, que les flècbes et les arquebuses conquises sur les Chinois, elles seraient, nous en sommes convaincu, bientôt au bout de leur incomparable bravoure.
Il est probable qu'il serait possible de trouver en Chine tous les éléments nécessaires pour oi^aniser l'armée la plus formidable qui ait jamais paru dans le monde. Les Chinois sont intelligents, ingénieux, d'un esprit prompt et plein de souplesse. Ils saisissent rapidement ce qu'on leur enseigne, et le gravent aisément dans leur mémoire, lis sont, de plus, persévérants et d'une activité étonnante, quand ils veulent s'en donner lapeine;d'un caractère soumis et obéissant, respectueux envers l'autorité, on les verrait se plier sans effort à toutes les exigences de la discipline la plus sévère. Les Chinois possèdent, en outre , une qualité bien précieuse dans des hommes de guerre, et qu'on ne trouverait peut-être nulle part aussi développée que chez eux : c'est une incroyable facilité à supporter les privations
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de tout genre. Nous avons été souvent étonné de les voir endurer, comme en se jouant, la faim, lascif, le froid, le chaud, les difficultés et les fatigues des longues courses. Ainsi, sous le rapport intellectuel et physique, ils ne paraissent laisser rien à désirer. Pour ce qui est du nombre, on en aurait par millions tant qu'on voudrait.
L'équipement de cette immense armée serait encore, probablement, peu difficile, il ne serait pas nécessaire d'avoir recours aux nations étrangères; on trouverait abondamment dans leur pays tout le matériel désirable, et des ouvriers sans nombre, bien vite au courant des nouvelles inventions,
LaCbincofTriraitsurtoutdesressourcesincomparabJes pour la marine. Sans parler de la vaste étendue de ses côtes, où de nombreuses populations passent en mer la majeurepartiede leur vie, les grands fleuves et les lacs immenses de l'intérieur, toujours encombrés de pêcheurs et de jonques de commerce, pourraient fournir des multitudesd'hommeshabitués dès leur enfance â la navigation, agiles, expérimentés, et capablesdedevenir d'excellents marins pour les longues expéditions. Les officiers de nos navires de guerre, qui ont parcouru les mersde Chine, ont été souvent déconcertés de rencontrer au large, fort loin des côtes, des pêcheurs affrontant audacieusement la tempête , et conduisant avec habileté leurs mauvaises barques à travers les vagues énormes qui menaçaient a chaque instant de les engloutir. La construction des navires sur le modèle de ceux des Européens ne leuroffriraitaucune difficulté, et il ne leur faudrait que peu d'années pour lancer à
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Nous compcenons que celle armée immense, ces aTalanchesd'hommesdescendantduplateaude la haute Asie, comme au temps de Tchinggis-khan, et ces innombrables bâtiments chinoissillonnanttouteslesmers, et venant encombrer nos ports, tout cela doit paraître bien fantastique à nos lecteurs. Nous sommes nousmême assez porté à croire que ces choses ne se réaliseront pas; et cependant.quaad on connaît bien la Chine, cet empire de trois cents millions d'habitants, quand on sait combien il y a de ressources dans les populations etdans le sol de ces riches et fécondes contrées, on se demande ce qui manquerait à ce peuple pour remuer le monde et exercer une grande infl uence dans les affaires de l'humanité. Ce qui lui manque, c'est peut-être un homme, et voilà tout; mais un homme d'un 'vaste génie, un homme vraiment grand, capable de s'assimiler tout ce qu'il y a encore de puissance et de vie dans cette nation, plus populeuse que l'Europe, et qui compte plus de trente siècles de civilisation . :S'il venait à surgir un empereur à larges idées et diïQé d'une volonté de fer, un esprit réformateur, déterminé à briser hardiment avec les vieilles traditions, pour initier son peuple aux progrès de l'Occident, nous pensons que cette œuvre de régénération marcherait à grands pas, et qu'un temps viendrait, peut-être, où ces Chinois, qu'on trouve aujourd'hui si ridicules, pourraient être pris au sérieux, et donner même de mortelles inquiétudes à ceux qui convoitent si ardemment les dépouilles des vieilles nations de l'Asie.
Le jeune prince mantchou qui, en 1850, est monté
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-sur le trôoe impérial, ne sera pas probablementle grand «tpuisâaatrérormateurdontQousparlons.llaiDaugriFé sa politique en faisant dégrader ou mettre à mort les quelques hommes d'État qui , sous le règne précédent, pressés par les canons de l'Angle terre,s'étaient'vusdans Ja nécessité de faire des concesisions aux Européens. Les liauts dignitaires qui forment, son conseil ont été choisis parmi les partisans les plus obstinés des vieilles traditions et de l'ancien régime; aux sentiments de tolérance que manifestaient les autorités des cinq ports ouverts au commerce, ont succédé toutes les antipathies traditionnelles. Ou a usé de tous les moyens pour -éluder les traités ; sous l'inQuence de la nouvelle politique, les relations entre les consuls elles mandariosse sont envenimées, et les quelques concessions de l'empereur défunt sont devenues presque illusoires.
11 est évident, pour les moins clairvoyants, que le but du gouvernement mantchou est de dégoâter les Européens et de rompre avec eux; il n'en veut à aucun prix. Cependant la Chine se trouve maintenant trop rapprochée de l'Europe pour qu'il lui soit permis de mener encore longtemps, au milieu du monde,une vie solitaire et isolée; si la dynastie tartare ne prend elle-même l'initiative d'un changement de politique, elle y sera forcée ^t ou tard par son contact avec les peuples occidentaux, ou peut-être encore par l'insurrection , qui , depuis quelque temps, a éclaté dans les provinces méridionales, et qui, faisant tous les jours de rapides progrès, pourrait fort bien tourner à une révolution sociale, et changer complètement la face de l'empire. Notre séjourdansla ville de Kin-tcheou, à la suite de l'émeute occasionnée
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parles jeux nautiques, nous prouva que les Mantchoua ne joussaient pas d'une grande popularité, et que les Chinois ne demanderaient qu'une bonne occasion pour s'en débarrasser.
Nous nous arrêtâmes deux jours à Kin-tcheou, dans le but de faire bien reposer nos naufragés, et de leur donner le temps nécessaire pour recom poser dumieux possible leur petit équipement. Les autorités de la ville étant tout à fait absorbées par les graves événements qui venaient de se passer, nous respectâmes leurs préoccupations, et n'eûmes avec elles que les rapports indispensables ; nous les vîmes cependant assez pour les décidera indemniser les hommes de l'escorte qui avaient perdu leur bagage dans le fleuve Bleu. La répartition se fit avec une générosité si inespérée, que presque tout le monde se trouva plus riche après qu'avant le naufrage.
Notre dernière navigation avait été si malheureuse, que personne n'eut en vie de recommencer; maUreTing lui-même crut prudentde mettre un frein à son ardeur pour les .spéculations ; il lui sembla que les bénéfices réalisés, en doublant par eaules étapes, ne valaient pas la peine de s'exposer au danger d'avoir le mal de mer et de se noyer; gagner sa journée régulièrement, et sur terre, était chose plus sûre. Les mandarins de Kintcheou n'eussentd'ailleurs jamais consenti à nous laisser embarquer, de peur de tomber dans les mêmes embarras que le préfet de Song-tche-hien ; pour nous, quoique moins fatigués en voyageant par eau que pac terre, et persuadés que, de part etd'aulre, ily avait à peu près uneégalesomme de dangerset d'inconvénients.
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nous oe voulûmes pas, cependant, suivre notre attrait particulier et nous décider en faveur du fleuve Bleu. Nous nous contentâmes d'avertir maître Tiogque nous ferions route avec la même indifférence, par terre ou pareau, sur une barque ou dans un palanquin.
Ce futen palanquin que nous partlmesde Kin-tcheou. Nous laissâmescetteTilledausunétatsemblable àcelui ~ où nousl'avions trouvée en arrivant; soaraouvement commercial ne s'était pas encore rétabli, les boutiques restaient àmoilié fermées, et le petit nombre d'habitants qu'on rencontrait dans les rues avaient le regard pleindeméQanceetde mécontentement; toutefois cette teinte sombre et rembrunie ne dépassait pas les limites de la ville. En dehors des murs, nous retrouvâmes Jes Ghinoisavecleurcaractèregai,alerteet empressé; dans la campagnesurtout, on paraissait peu se préoccuper de la querelle des jeux nautiques ; chacun était à ses travaux; la nature entière, gracieuse, souriante, et dansia plus parfaite harmonie, semblait vouloir nous faire oublier l'aspect triste etsoucieuxdela ville; lesflenrs, encore humides et brillantesde rosée, s'épanouissaient aux premiers rayons du soleil ; lesoîseaux folâtraient parmi les moissons, se poursuivaient dans le feuillage des arbres, puis allaient se poster àTécart sur une branche pour se renvoyermutuellement de délicieuses mélodies. Le longdelaroute, nous rencontrions des bandes de petits enfants chinois, coiffés d'un large chapeau de paille, et faisantbrouter l'herbe des fossés pardes chèvres, des fines, d'énormes buffles, ou quelque maigre cheval ; on entendait de loin le gazouillement de ces marmots, on les voyait sauter et cabrioler sans se préoc-
cuper assurément de la race tartare-mantchoue ; les uns essayaient de grimper sur les buffles et de s'y tenir à califourchon, tandis que les autres harcelaient l'animal pour procurer la culbute du cavalier. Quand nos palanquins arrivaient, tous ces petits tapageurs gardaient un profond silence et prenaient une attitude grave, modeste, mais où il était toujours facile de démêler plus de malice que d'ingénuité ; à peine les palanquins étaient-ils passés, que leurfolâtrerie, un instant comprimée, reprenait sa revanche. Après nos tristes aventures sur le ûeuve Bleu, et deux journées passées dans une ville encore agitée par le souffle de la discorde, l'aspect toujours ravissantetenchanteurd'une belle campagne nous fit du bien ; la tristesse dont nous étions accablés se dissipa peu à peu, et nous sentîmes que la douceur et la sérénité de l'air passaient en quelque sorte dans nos pensées.
Ce suave épanouissementde notre âme nedura guère plus que celui des fleurs des champs. Quel prodige d'énei^ieetde faiblesse quele cœur de l'homme! S'il faut peu de chose pour le relever et le fortifier, un souffle aussi est capable de l'abattre. L'aspect de la campagne et la fraîcheur de la matinée avaient suffi pour nous vivifler; mais, aussitôt queles ardeursdu soleil et la pesanteur de l'atmosphère eurent courbé les plantes et flétri les pétales des fleurs, nous aussi nous tombâmes dans l'affaissement ; à mesure que l'air et la terre s'échaufiaient, la brise, qui soufflait le matin, s'affaiblit insensiblement, et, vers midi, elle tomba tout à fait ; alors nous n'eûmes plus, pour ainsi dire, que du feu à respirer. Les Chinois, quoique habitués à ces redouta-
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bles chaleurs, étaient comme suffoqués; de temps en temps nous allions dous* reposer à t'ombre des grands arbres que nous rencontrions sur la route ;mais nous -étions partout comme dans une fournaise, et, àt'ombre même, on n'éprouvait pas une ditTérence sensible.
Cette affreuse journée fut suivie d'une nuit encore plus fatigante ; outre que le temps s'était très-peu rafraichi, nous fûmes torturés, sans relâche, par des essaims de moustiques qui changèrent en long supplice nos heures de repos. Nous nous trouvions alors dans un pays plat, humide, marécageux, où ces abomiDables insectes pullulent d'une manière incroyable ; commeils redoutent les fortes chaleurs, ils vont, pendant la journée, se réfugier sous les herbes, au bord deVeaUjOU dans les endroits les plus sombres ; quand vient la nuil, ils sortent de leurs repaires, inquiets, affamés, pleins de colère, et se ruent avec acharnement sur leurs malheureuses victimes; il est impossible de s'en préserver, car ils savent si bien s'insinuer par les plus petites ouvertures,que bientôtle moustiquaire en estencombré. Ceux qui ont eu occasion de faire connaissance avec les moustiques doivent comprendre ce que doit être une nuit passée en leur compagnie.
Tout faisait présumer que ce temps durerait encore pendantplusieurs jours. Nous nous sentions si incapablesde continuer notre voyage dans une pareille saison, ■que nous résolûmes de nous arrêter au preraîerposte convenable pourylaisserpasserles chaleurs caniculaires. Nousétions surle point de manifester ce plan à nos ■conducteurs, lorsque notre domestique eutune idéema- ^aihque. Il parait, nous dit-il, que, depuis quelques
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jours, vous ne vivez pas avec bonheur? — Tu as raison, Wei-chan, lui répondîmes-nous, nous souffrons beaucoup ; nos forces sont épuisées. — Qui en douterait? Quand on a de grandes fatigues le jouret point de repos la nuit,d'oiiviendraientIes forces? Voici l'époque où les rayons du soleil et les piqûres des moustiques sont redoutables; il parait pourtant qu'on pourrait se mettre à l'abri des unsetdesautres. — Tu crois vraiment qu'il y aurait un moyen? — Oui, et fort simple ; les moustiques eux-mêmes me l'ont indiqué. Ces insectes dorment le jour et voyagent la nuit. Il n'y a qu'à faire comme eux;vôilàle moyen de se mettre à l'abri du soleil et des moustiques... Cette idée nous parut excellente. — Bien trouvé I dîmes-nous à notre domestique , tu es un homme de ressource, ton avis est plein de simplicité et de sagesse, et tu verras ce soir que nous essayerons de le mettre en pratique.
Quand Wei-chan eut cette soudaine et heureuse illumination, nous étions au moment le plus chaud de la journée, assis sous le vestibule de la petite pagode d'un village. Nous avions déjà parcouru la moitié de notre route et trous nous reposions un peu avant de continuer. Les paysans de l'endroit s'étaient empressés de nous apporter des provisions et de profiter de notre passage pour gagnerquelques sapèques. Pendant que nous cherchions à éteindre le feu qui nous consumait, en avalant de grandes tasses de Ihé et en mâchant des morceaux de canne à sucre, nos mandarins se rafraîchissaient en fumant l'opium dans l'étroite cellule du bonze. Les soldats et les porteurs de palanquin, étendus sur le chemin, dormaient profondément au -milieu de la
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poussière et sous les rayons d'un soleil dévorant ; notre domestique, seul avec nous à l'ombre du large toit de la pagode, nous faisait part de la méthode qu'il venait d'imaginer pour nous préserver du chaud et des moustiques.
Aussitôt que nous fûmes arrivés à la station où nous devions passer la nuit, nous communiquâmes notre projet à maître Ting et au premier magistrat du lieu. D'abord on nous 6t de l'opposition ; on trouva qu'il n'était pas bon, qu'il était même très-mauvais de voyager après le crépuscule du soir, et le grand motif, c'est que la chose était inusitée et qu'il ne fallait pas intervertir l'ordre du jour et de la nuit. On voyait bien qu'il y avait, dans ce nouveau plan, des avantages incontestables ; mais que dirait-on, que penseraient les gens du pays, eu nous voyant aller ainsi contre tous les usages? Tout ce que nous pouvions alléguer venait se briser contre cette raison fondamentale. Noos avions bien un moyen fortsimple de mettre le magistrat de notre c&té; il n'y avait qu'à dire très-sérieusement que, étant dans l'impossibilité de voyager avec les fortes chaleurs de l'été, nous allions attendre des jours plus frais et nous reposer j usqu'à l'automne ; mais nous aimâmes mieux lui faire comprendre que, étant d'un pays où l'on avait l'habitude de voyager encore plus de nuif que de jour, il n'était pas convenable de nous empêcher de suivre nos usages. Ce motif fit quelque impression, et une estafette monta immédiatement à cheval pour aller avertir sur la route qu'à l'avenir nous ferions nos étapes pendant la nuit.
On remarque toujoura, dans le caractère chinois,
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non pas te calme et la gravité du philosophe, comme bien des gens se l'imaginent en Europe, mais, au contraire, lalégèreté et la versatilité de l'enfant. Ainsi, dans cette circonstance, les gensde l'escorte paraissaient généralement répugner à notre nouveau plan de voyage; aussitôt que la détermination fut prise et qu'il fut bien arrêté que nous partirions le soir même, tout le monde était dans l'impatience. Les mandarins et les soldats riaient, chantaient, folâtraient et se promettaient un bonheur infini. On ne voulait pas même se donner le temps de prendre le repas du soir et de faire les préparatifs nécessaires'; à chaque instant on venait nous trouverpournousdire qu'il était nuit etqu'il fallait se mettre en route. Maître Tingenlrahrusquement dans la chambre où nous nous étions rétirés pour réciter nos prières et fit rouler à nos pieds, avec un grand fracas, comme un énorme paquet de bûches qu'il porlaitsursesépaules.Tenez, dit-il, voilàdebellestorchesenboisrésineux, pour nous éclairer en chemin; çaserabeau àvoir.,,Et, en disant cela, il trépignait de joie comme un enfant. Nous lui fîmes observer qu'il nous dérangeait, et il en fut quitte pour recharger son paquet de torches.
Enfin, vers dix heures dû soir, nous quittâmes le palais communal. En traversant )a ville nous ne remarquâmes pas que notre manière d'aller eut rien de bien extraordinaire. Les rues chinoises sont tellement sillonnées de lanternes de toute grandeur, de toute forme et de toute couleur, que la petite illumination que nous trainionsà notre suite se confondaitaveccesnombreuses lumières,dont nosyem étaient éblouis. Cependant,lorsque nous fûmes un peu loin dans la campagne, nous
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pûmes contempler tout à notre aise notre propre splendeur, sans crainte d'égarer nos admirations sur les lanternes du public. Le spectacle changeant et fantastique qui se déroulait le long de la route nous captiva longtemps et égaya beaucoup noire imagination. Les cavaliers qui aliaienl eu avant, en véritables éclaireurs, étaient munis de grosses torches, répandant de ^andes flammes rougeâtres avec une abondante fumée ; puisvenaientles piétons, chacun avec sa lanterne d'une forme etd'uncdimensionparticuIières.Lcs palanquins étaient aussi illuminés par quatre lanternes rouges suspendues auK quatre coins de leur dôme. Toutes ces lumières, qui tantôt s'élevaient, tantôt s'abaissaient, suivant les inégalités du terrain , et se croisaient dans tous les sens par les nombreuses évolutions des voyageurs, offraieol un aspecttellementdivertissant, qu'on n'avaitpas le temps de s'apercevoir de la longueur du chemin. Le reQelde cette grande illumination, se projetant au loin dans la campagne, éclairait à moitié lesfermes, les moissons, les arbres, tous les objets de la route, et leur donnait lesformeslesplusbizarres. Toute la caravane étaitdans la joie ; on chantait, on quolibétait, et quelquefois on s'amusait à faire partir des pétards et à lancer dans les airs quelques fusées ; car il n'y a jamais, en Chine, de bonheur complet sans feu d'artifice. Notre domestique, Wei-chan, était, comme de juste, le plus heureux de la bande ; il venait de temps en temps voltiger autour de notre palanquin, et nous ne manquions jamais de lui donner ce qu'il cherchait,' c'est-à-dire les compliments que méritait sa précieuse ' découverte.
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Jamais, en effet, nous n'avions vu un voyage exéculé avec plus d'agrément. D'abord la route était un spectacle, un divertissement perpétuel, et nous jouissions, en outre, d'une température tolérable ; la nuit n'était pas, il est vrai, d'une eitrôme fraîcheur, mais, au moins, nous pouvions respirer et nous sentir vivre.
Vers une heure du matin, nous vîmes venir vers nous une illumination qui, sauf les torches résineuses, était assez semblable à!a nôtre. Quand eltesse furent jointes, elles se mêlèrent, se confondirent, et puis marchèrent ensemble. Nous étions arrivés aune petite ville de troisième ordre, où nous devions nous arrêter pour dîner. Le magistrat du lieu, qui nous attendait, avait eu l'attention de nous envoyer fous les porte-lanternes de son tribunal, pour nous faire la conduite. Le service avait été si bien réglé, que nous n'éprouvâmes pas une minute de retard. Nous trouvâmes le dîner servi à point ; tout le mondé fut d'un excellent appétit, et, après avoir salué les fonctionnaires qui étaient venus nous tenir compagnie^ nous reprîmes notre pérégrination nocturne.
Nous arrivâmes au relais avant le lever du soleil. Dèsque nous fumes installés dans le palais communal, nous reçûmes quelques visites des mandarins, et puis, sans nous mettre en peine de la non-coïncidence de l'heure, nous soupâmes de manière à ne pas laisser du tout soupçonner à nos amphitryons que nous avions déjà fort bien dîné à une heure du matin.
Le moment où les moustiques ont l'habitude de se coucher éiant arrivé, nous allâmes nous mettre au lit. L'observation de .Wei-chan fut trouvée extrêmement
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juste ; ces redoutables moucherons qui, après avoir vagabondé pendant toute la nuit, avaient sans doute besoin de repos, nous laissèrent dormir d'un paisible et profond sommeil jusqu'à la an du jour.
Nous suivîmes ce nouveau régime, et nous nous en trouvâmes mieux ; mais nos forces avaientété tellement épuisées par de si longues fatigues, qu'étant tombé séneusemeut malade à Kuen-kiang-hîen, ville de troisième ordre, nous dûmes interrompre noire voyage.
FIH DU TOME FBBHIBH.
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